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; . . . . ündè animi constat natura videndum , 
Quti fi.int ratione et </uâ vi quceque gerantur 
la terris. Lucre t. de reruin natuiâ. Lib. I. 
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Ch. XXI. Impossibilité cC étouffer dans t homme Je sen- 
timent de tin tolérance : moyen de s'opposer 

- à ses effets , 55„ 
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proprement en nous que l'amour du pouvoir déguisé 
sous des noms différens , et que cet amour de 'a puis* 
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Ch. XXII. Généalogie des passions « 4 1 - 

Qu'il suit de cette généalogie que tous les hommes com- 
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de passion propre è mettre eu action l'égaie aptitude 
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Mais ces passions peuvent-elles s’allnmer aussi vivement, 
dans tous? Ma réponse» cette objection , c’est qu'une 
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pa»*ion te l»; 9 par e*emp’e , que l'amour de le gloiro 
peur •'exalter dan* l'homme au même degré de force 
que le sentiment de l'aiuuur de lui-même. 

Ca. XXIII. De la force du sentiment de I amour de 
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Que !a force de ce sentiment est dan* ton* le* homme* 
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4 2 - 

Il résulte Je celt» section que )' i D t; al i I é Jt» ttpiin nt 
peut être dam ha hommes communément bien orga - 
nisés , qu'un pur effet de la difiérence de leu» éduce*» 
tiou , dans laquelle différente je comprends celle de* 
positions où la hasard las place. 


SECTION V. 

Des erreurs et contradictions de ceux dont les prin- 
cipes j différent des miens , rapportent à l'inégale 
perfection des organes des sens 3 l'inégale supério - 
rité des esprits. 

Que nul n ayant sur ce sujet mieux écrit que Rous- 
seau j je le prends pour exemple de ce que j’ avance. 

Chatitre I«r- Contradictions de I auteur cC Emile 
sur les causes de l’inégalité des esprits , 02. 

Qu’il iésulte de ces contradictions que la - justice et la 
vertu sont des acquisi ions. 

Cu. II. De t esprit et du talent., 58. 
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SECTION VI. 


Des maux produits par l’ignorance ; que V ignorance 
n’est point destructive de la mollesse ; qu elle n as- 
sure point la fidélité des sujets : quelle juge sans 
examen les questions les plus importantes. Des 
malheurs où de tels jugemens peuvent quelquefois 
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servations et sans attacher d’abord des idées nettes à 
ce mot luxe. 
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Ch. V. Du luxe et de la tempérance , i35. 

Si la plupart de» maux dont on accuse le^’uxe ne seroient 
point l’effet , et du partage trop inégal des richesses 
nationales , et de la division des intérêts des citoyen». 
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non de la sainteté de sa religion 3 mais de la sa- 
gesse de ses loix. 

Chapitre I" D u peu d influence des religions sur les- 
vertus et la félicité des p- aptes , 186. 

Çh. II. De t esprit religieux , destructif de I esprit légis- 
latif , 194* 

Cm. III. Quelle espèce de religion serait utile , 201, 

Que «cacrolt Celle qui forecroir les Iionmrs i s'éclairer. 

* Que î’incoDséquenre et le crime est dan* preaque tou| 
les hommes l’effet de l'ignorance. 
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Ch. IV. De la religion papiste , page^oS. 

Qu* plue de conséquence dans les esprits U rendroif 
plus nuisible. 
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Que les principes spéculatifs ont heureusement peu d'in- 
/lurnce sur la conduite des hommes ) qu'ils la règlent 
sur les loix , et nou sur leur croyance. 

Que la gouvernement des Jésuites en est une preuve. 
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Cm. VI. Dos diverses causes des grands attentats , 2i5. 
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Ch. IX. Des attentats commis par le fanatisme , 218. 
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Ch. X. Du moment oh l'intérêt des Jésuites leur com- 
mande un grand attentat , 21g. 

Quelle secte on pouvoir leur opposer. 

* 

Ch. XI' Que le jansénisme seul pouvoit détruire les 

Jésuites , • 228. • 


Qu’on doit aux Jésuites la connoiaaanee de ca que peut 
la législation. f 

Que pour le faire parfaite, il faut, ou comme un Penoit 

avoir uu ordre religieux , ou comme un Romuiua ou 

un Feu , avoir un empire ou une colonie k fonder. 

♦ * 

Qu'eu toute autre position , on peut proposer, mats diffi- 
cilement établir d’cictilentcs loix. 
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‘ Ch. XII. Examen de cette vérité , page 


Je prouve qu’il n’est rien d’iuipoaeible auxlorx; mais que 
pour fixer le degré auquel elles peuvent poiter .'a féli- 
cité des peuples r il faut préliminairement conuoitre 
ce qui constitue le bonheur de l'individu. 


SECTION VIII. 

De ce qui fonstitue le bonheur des individus : de la 
base sur laquelle on doit édifier la félicité natio- 
nale , nécessairement composée de toutes les féli - 
• cités particulières. 

, % 

Chatitre T7 ors les hommes dans T état de la so - 
ciété , peuvent-ils être heureux ? 256 . 

Que U solution de cette question suppose ls connois- 
sanee des occupations différentes dans lesquelles le» 
hommes consomment les diverses parties de la journée. 

Ch. II. De [ emploi du tems , a88. 
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Que cet emploi est â-peu-pré» le même dans toute» lea 
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^l, III. Des causes du malheur de presque toutes les 
nations , *t\à. 
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Que le défaut de bonnes loix , que Te partage trop inégal 
des richesses na'iona’es, sont les causes de ce malheur 
presqu’universel ;.ma est-il possible de mettre les ci- 
toyens dans l'état d'aisance requis pour lçur bonheur? 
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4 l'institution de l'ancienne chevalerie. 
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. * ' 

Ch. XI. De Li variété des romans , et de l amour dans 
i hf/fpne oisif ou occupé , 260 . 

ta 

Que l'oisiveté qui pèse i COUS , fait chercher par-tout tut 
. remède à l’ennui. 
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Ch. XIX. Du pouvoir d abstraire , page agi. 
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Qu’il fournit aux artistts las moycst d’imiter la nature eu 
l'embellissant. 

Ch. XX. De l’impression des arts d agrément sur t opu- 
lent oisif, 297. 

Qu'ils ne peuvent l’arracher à son ennui. 

Que Itf* plus riches sont eu géaé ra* iea plus ennuyés 
parce qu'ils sont passifs dans piesqdf tous leuis plai- 
•iis. 

Ch. XXI. De t état actif et passif de l homme , 298. 

Que le. p’aisirs où l'homme e.t passif sont en général et 
les plus couru , et le» plus coûteux. 

Ch. XXII. Que c'est aux riches que se fait le plus vi- 
vement sentir le besoin des richesses , 3o i . 

Que presque tou. croupi. lent dans la paresse, faute d'a. 

voir contracté de bonne heure l'habitude du travail. I 

Ch. XXIII. De la puissance de la paresse ; 3o4. 

Quelle est souvent dans Tbomnie le p&cipe de tri vi ce. 
et de soa malheurs. 

Ch. XXIV. Qu une fortune médiocre assure le bonheur 

dit citoyen , • , 3o5. 

Que cette vérité difficile a’eat poiu’ impossible A persua- 
der aux hommes. 


Ch. XXV. De l association des idées de bonheur et de 
richesses dans notre mémoire , 3o6. 

Qu* ce. deux idées y peuvent être distinguées j que pa* 
ce moyeuon rendroit au bonheur uue iafiuitè d'homme* 
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auxquels , pour être btureux , il ne manque que de (O 
croire tels. 

Que les vérités ci-dessus établies ne sont point de cea 
principes spéculatifs inapplicables à la pratique. 

Ch. XXVI. De l utilité éloignée de mes principes , 

page 309. 

Que ces principes adoptés par un prince écla'ré et bien- 
faisant , pourroient devenir le germe d’une législation 
ntuve , et plus conforme au bonheur de l'humanité. 


Fin de la table sommaire du tome quatrième. 
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DE L’HOMME, 

DE SES FACULTÉS INTELLECTUELLES, 

E T 

DE SON ÉDUCATION. 


Suite de la Section IV. 



CHAPITRE XVI. 


L’intolérance est souvent fatale aux princes. 

Le pouvoir et le plaisir présens sont souvent 
destructifs du plaisir et du pouvoir à venir. Pour 
comfnander avec plus d’en.pire, un prince desire-t-il 
des sujets sans idées, sans énergie, sans caractère (i), 
enfin des automates , toujours obéissans à l’impres- 
sion qu’il leur donne? S’il pâment à les rendre 
tels , il sera puissant au dedans , foible au dehors : 
il sera le tyran de ses sujets , et le mépris de ses 
voisins. 

Telle est la disposition du despote. Qui la lui fait 


(1) Ce n'est qu’t des automates que le despotisme commande. On 
n'a de caractère que dans les pays libres. Les Anglois en ont un. 
Xts Orientaux n’en ont point. La crainte et la bassesse lètoufq 
tant en eux. 


Tome IV , ’ 
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desirer? l’orgueil du moment. Il se dit à lui-même : 
c est sur mes peuples que j’exerce habituellement mon 
pouvoir j c’est donc leur résistance et leur contradic- 
tion qui , rappellant plus souvent à ma mémoire l’i- 
dée de mon impuissance , me seroit la plus insup- 
portable. défend en conséquence la pensée à ses 
sujets, il déclare par cet acre.qu’ indifférent à la gran- 
deur et à la félicité de sa nation, peu lui importe 
de mal gouverner, mais beaucoup de gouverner sans 
contradictmn. Or du moment où le fort a parlé , le 
foiblese nff, s’abrutit et cesse de penser; par ce qu’il 
ne peut cohnnuniquet ses pensées. 

Mais, dira-t-on, si l'engourdissement, dans lequel 
la crainte retient les esprits , est nuisible à un état , 
faut-il en conclure que la liberté de penser et d’écrire 
soit sans inconvénient. 

En Perse, dit Chardin, on peut, jusque dans les 
cafés , parler hautement et censurer impunément le 
visir. Le ministère, qui veut être averti du mal qu’il 
fait , sait qu’il ne peut l’être que par le cri public. 
Peut-être en Europe est-il des. pays plus barbares 
que la Perse. 

Mais du moment où le citoyen pourra tout penser, 
tout écrite v que de livres faits sur des matières qu’il 
n’entendra pas ! que de sottises les écrivains pe di- 
ront-ils pas! Tant mieux; ils en laisseront moins à 
Faire aux' visirs. La critique relèvera les erreurs de 
l’auteur , le public s’en moquera ; c’est toute la pu- 
nition qu’il mérite. Si la législation est une science. 
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fca perfection doit être l’œuvre du terris et de l’expé- 
rience. En quelque genre que ce soit , un excellent 
livre en suppose une hifinitè de mauvais. Lés tragé- 
dies de là passion durent précéder celle d’Héraclius, 
de ' Phedre , de Mahomet êcc. Que la pressé cesse 
d’être libre (i), l’hômtne en place, noii averti de 
ses fautes, eh commettra sans cesse de nouvelles, fl 
fera presque toutes les sottises que récrivant eût di- 
tes (i). Or il importé peu à une nation qu’un au- 
teur dise des sottises ; c’est tant pis pour lui : mais 
il lui importe beaucoup que le ministre n’en fasse pas 3 
c’est tant pis pour elle. 

La liberté de la pressé n’a rien de contraire à l’in- 
térêt général (3) : certé liberté est, dans un peuple, 

(1) Le gouvernement défend-il d'imprilner sur les marieres «Vad- 
xnitt. ’st ration ? il fait vœu d'aveuglement , et ce vœu est assez coin* 
man. « Tant que mes finances seront bien régies , et mes armées 
n bien discip’inées , disoit un grand prince , écrira qui voudra contra 
*» ma discipline et mon administration. Mais si je négligeons Vtin du 
s> Vautre , qui éait si je n’âurois pas la faiblesse d’imposer silence 
•• aux écrivains ? » 

(2) Entré* t-cm au tnitfistért ? ce n’est plus le tenu de se faire det 
principes, mais de les appliquer. Emporté par le courant des af- 
faire* , ce qu’on apprend aWs ne sont qfte des détails toujours igno-; 
Tés de quiconque a’e*t point en place. <■ 

(3) Gêner la preéft , cest insulter une nation j lui défendre la lec- 
jlure de certains livres , c’est la déclarer csc’ave ou imbécille. Cetto 
défense doit l’indigner. Mais, dira-t-on, c’est presque toujours d’a 
ÿf«$ l’opinion des puissans , qu’elle approuve ou condamne un livre 
Oui , dans le premier moment ; mais ce premier jugement est nul ^ 
T'est le tri des intéressés pour ou contre. Le jugement vraiment in- 
Kres«ant pour un autenr , est le jugement réfléchi du public: 
^st presque toujours juste. 

A z 
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l’aliment de l’émulation. Quels hommes, sont chai-,- 
gés de l’entretenir ? les gens en place. Qu’ils veillent 
d’autant plus soigneusement à sa conservation , que 
une fois éteinte il est presqu’impossible, de la ral- 
lumer. Un peuple, déjà policé., tgmbe-t-il dans l'abru- 
tissement j quel remède à ce mal? nul autre que la 
conquête ; elle seule peut redonner de nouvelles 
mœurs à ce peuple et le rendre de nouveau célèbre 
et puissant. Un peuple est-il avili? qu’il soit conquis. 
C’est le vœu d'un citoyen honnête , d’un homme 
qui s’intéresse à la gloire de sa nation, qui se croit 
grand de sa grandeur et heureux de son bonheur. Le 
vœu. du despote n’est pas le meme, par ce qu'il ne 
se confond pas avec scs esclaves, parce qu’indifférent 
à leur gloire, comme à leur bonheur, il n’est tou- 
ché (r) que de, leur servile obéissance. 

Le sultan , aveuglément obéi , est content. Que 
d’ailleurs ses sujets soient sans vertus , que l’empire 
. s’ affaiblisse , qu’il périsse par la consomption , peu 
*dui importe -, il suffit que la durée de la maladie en 
cache la véritable cause, et qu’on ne puisse en ac- 


(1) L’ugc où l’on parvient aux grandes places est souvent celui où 
lattention devient la plus pénible. A cet âge , me contraint cTé- 
*tuditr est mon ennemi. Je demande sa punition et desire sa mort. 
*Je veux bien pardouucr aux poètes leurs beaux vert , . je puis les 
.lire sans attention : mais je ne pardonne point au moraliste ses 
bons raisonnemens. L importance des sujets qu’il traite »» oblige de 
réfléchir. Côïulat-îl mes préjugés ? il blesse mou orgueil , il m’ar- 
rache d’ailleûrs à rua paie>se : il me force £ penser. Or toute con- 
\ . , . tu- r " 

trmnte produit baint. 

• V T**! .T # 
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cuser l’ignorance du médecin: La seule crainte des 
sultans. et de leurs visirs , c’est une convulsion su- 
bite dans l’empire. Il en est de* visirs , comme des 
chirurgiens j leur unique désir, c’est que l’état et le 
malade n’expirent point entre leurs mains. Que d’ail- 
leurs l’un et l’autre meurent du régime qu’ils pres- 
crivent, leur réputation est. sauve j ils sen inquiè- 
tent peu. . c . — •» : -.ci 

, Dans lex. gçmverncmens arbitraires , l’on ne s’oc- 
cupe que <iu moment présent, ün ne . demande pas > 
au peuple industrie, et vertu , mais soumissipn et ar-. 
genr. Semblable à l’araignée qui sans Cosse; entoure 
de nouveaux fils l’insecte dont elle f^it sa .proie, le 
sultan , pour dévorer plus tranquillement ses peu- > 
pies (i), les charge chaque jour de -nouvelles chaî- 
nes. A-t-il enfin , par la crainte , suspendu en eux 



fêrrrfï îi“desp5TîJine est fécôfi'î en‘ niîsfres comme en 
monstres» T,e despotisme . est uu.,luxe de pouvoir iiijtijrile «u bon- 
heur du sou v e£»ij». La s^ule idée* de ce pouvoir eut Toit frémir un . 
Romain. 11 est l'effroi d'un Anglois. «i Craignons, <ljt « ce sujet le 
» luge $ ifctf que /étude de ritaliea.et du Fi^nçpis n’avilisse un 

* P eu P le J i . b i re *: Ut . .. i. r . , ■ 

Que «ont aux jeun d'un Angles le» grands de l'Europe? de,« 
hoinime» gui joignent à la qualité d'csclajes cela d'oppresseurs de t 
peuple* : dea citoyens que. la loi même ne peut protéger , goitre l'hom- 
me en place. Un grand n'est,, en Eortygil, propriétaire, ni de sa rie, 
si de aoa bien» , ni de sa liberté. C’est un segre domestique. ,qu, 
idnetlé, IW.J’ort^rë inimédiat du mettre , méprise le nggre del’ha. 
bitation • fouetté par l'ordre de l'intendant, .Voilà dans presque tou, 
te, les cours de. llEnropc , l’ unique, différence sensible entre l'hum- 
ide bourgeois et l’orgueilleux grand seigneur. ,„.,t ,,, 
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tout mouvement , quel secours en attendre conrte’ 
l’attaque d’un voisin puissant? Mais le sultan ne 
prévoit il pas qu’en conséquence lui et ses suje|s su-' 
birônr'feîëmôt le joug du vainqueur? Le despotisme 

l ‘ , • , • , 

île prévoir rien. 

Toute remontrance l’importune et l’irrite. C'est 
l*enfam mal élevé -, il mord dans le’ fruit empoisonné 
et bat la mère qui le lui arrache. Quel cas , sous 
son régné , fait-on d’un citoyen vrai et courageux ? 
C’est un fou qu’on punir comme tel (i). Quel cas, 
sous ce même tegne , fait-on d’un citoyen bas et 
vil (z)? C’est un sage qu’on récompense comme tel. 
Les sultans veulent-ils être flattés (5) ? Ils *le sont. 
Qui peut se refuser constamment à leurs désirs? Qui 
peut , sous un pareil gouvernement , s’iriréresser vi- 
vement au bonheur public ? Seroient-Ce quelques 
sages, répandus çà et là eLuii . ua empusLLJÜa est 

"IM Vil**. ■ -t ■*'* . ,* ■ .-y-.', i,,, n ' . >■ 

(1) 11 faut ou ramper ou s'éloigner delà cour. Oui* ne peut vi- 
vre que de scs grâce!» , doit erre n( ou mourir de ftim. Peu d'hom- 
mes prennedt ee 'dernier' péi Ci. ' 

( 2 ) T.e feu roi de Prusse S couper avec Tambatsadèiir d’Angielerre, 

lui demaudc ce qu’il pense des princes. « Eu général répond-if , ce 
» : sBnt de mauvais sujets , i's sont ignorans , ils sont perdus par la 
» flatterie, ta seule chose à laquelle ils réussissent, c’est è monter 
» à cheval. Aussi de tous eSux qnî lés approchent, le cheral est la 
- seul qui ne les flatte point et qui leur casse le col, s’ils U gou- 
» veinent mal ». ” *' • »*’ *** " 

(3) Plus un gouvernement est despotique, plus les âmes y sont 
avilies et dégradées, plus l'on s’y vauté d'aimer iôil YyVah. lies és- 
cVres bénissent à Maroc leur sort ël leur prince, lorsqu’il daigne lui 
Blême leur couper le coL"*" " 1 * 
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joyrd à leur conseil. lueurs lumières n'éclairent per- 
sonne* Ce sont des lampes dans des tombeaux. A 
qui le despote se confierai! ? à des hommes qui vieil- 
lis dans les antichambres en ont l’esprit et les mœurs. 

Ce durent ces flatteurs qui précipitèrent les Stuards 
a leur ruine. » Quelques prélats, dit un illustre An- 
» glois , s’étant apperçus de la bigotte foiblesse de 
»> Jaques I , en profitèrent pour lui persuader que 
« la tranquillité publique dépendait de l’uniformité 
»» du culte, c’est-à-dire, de certaines cérémonies reli- 
» gieuses. Jacques le crut , transmit cette opinion à 
« ses descendais. Quelles en furent les suites? l’exil 
•> et la ruine de sa maison. » 

. « Lorsque le ciel , dit VelleVus Paterculus , veut 
« châtier un souverain , il lui inspire le goût de la 
« flatterie (i) et la haine de la contradiction. Au 
» même instant l’entendement du souverain s’obs- 
» curcit : il fuit la société des sages , marche dans 
» les ténèbres , tombe dans les abîmes et , selon le 
» proverbe latin , passe de la fumée dans le feu. ->» 

Si tels sont les signes de la colère du ciel , contre 
quel sultan n’est-il pas irrité ? Qui d’enrr’eux choisit 
ses favoris parmi les citoyens les plus vrais et les 

, — ; L 

(0 Tes souverains corrompu* par la flatterie sont de» enfans j»4- 
tês. Habitué» a commander il da» esclave» , il» ont souvent voulu * 
conserver le mùare toit avec leura égaux , et «a ont été quelquefois 
punis par la perte d’une partie de leur» étal». C est le chàtimee* 
que las Romains infligèrent à Tigrane , à AntiocHus , etc. lora{ 
fcei despote* osèrent s'égaler à des peuple» libias. 

A 4 
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plus éclairés; Le philosophe Anacharsis, dira-t-on» 
flatta bassement un roi de Chypre. Il fut, par l’or- 
dre du prince pilé dans un mortier : oui, mais ce 
mortier s’est perdu. 

» De quelle manière parle jt-on de moi et de 
» mon gouvernement , disoit un Empereur de la 
» Chine à Confucius > chacun, répond le philosophe, 
» se tait , tous gardent un morne silence. C’est ce 
»» que je desire , reprend l’empereur. Et c'est ce que 
»» vous devriez craindre, répliqué le philosophe. Le 
« malade flatté est abandonné -, sa fin est prochaine. 
» Il faut révéler au monarque les défauts de son 
« esprit , comme les maladies de son corps. S&ns 
>» cette liberté , l’état et le prince sont perdus. >» 
Cette réponse déplut à l’Empereur. Il vouloit être 
loué. L’intérêt présent de l’orgueil l’emporte presque 
toujours sur tout intérêt à venir, et les peuples sont 
princes en ce point. 

4 


CHAPITRE X V I L 

La flatterie n’est pas moins agréable aux peuples 
qu’aux souverains. 

I~i i s peuples veulent comme les rois , être cour- 
tisés et flattés. La plupart des orateurs d’ Athènes n’é- 
toient que de vils adulateurs de la populace. Prince, 
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nation, particulier (i) ; tout est avide d’éloges. A 
quoi rapporter ce désir universel î à l’amour du pou- 
voir. 

Qui me loue , réveille en moi l’idée de puissance 
à laquelle se joint toujours l’idee du bonheur. 

Qui me contredit rappelle au contraire à mon sou- 
venir l’idée de foiblesse à laquelle se joint toujours 
l’idée du malheur. Le désir de la louange est com- 
mun à tous ; mais trop sensibles à cette louange , les 
peuples ont quelquefois donné le nom de bons pa- 
triotes à leurs plus vils flatteurs. Qu’on vante avec 
transport la vertu de sa nation , mais qu’on ne soit 
pas aveugle sur ses vices. L’élève le plus vraiment 
aimé, n’est pas le plus. loué. Le véritable ami n’est 
point adulateur. 

Les particuliers ne sont que trop portés à vanter 
les vertus de leurs concitoyens; ils font cause com- 
mune avec eux. Notre adulation pour nos compa- 
triotes , n’est peint la mesure de notre amour pour 
la patrie. En général point d’homme qui n’aime sa 
nation. L’amour des François est naturel au Fran- 
çois. Pour devenir mauvais citoyen , il faut que dé- 
tachant mon intérêt de l’intérêt public , les loix me 
rendent tel. *. _ „ . . 

L’homme vertueux se reconnoît au désir qu’il a 

-rr-r-r- 

(i) Est-on riche ? oa Ycut être Jpué comme jiehe. A-t-on de la 
naissance ? on veut être loué comme gentilhomme. Èat-on bien fait? 
on »eut être Joué pour aa taille. En fait da louange , oh n'eat point 
diflitile ; on s'accommode de tout. • 
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de rendre encore , s’il est possible , ses concitoyens ee 
plus illustres et plus heureux. En Angleterre les vrais 
patriotes sont ceux qui s’élèvent avec le plus de force 
Contre les abus du gouvernement. En Portugal à qui 
donne-t-on ce même titre ? à celui qui loue le plus 
bassement l’homme en place : et cependant quel 
citoyen 1 quel patriote ! 

C’est à çette connoissance approfondie des motifs 
de notre amour pour la Batterie et de notre haine 
pour la contradiction , qu’on doit la solution d’une 
infinité de problèmes moraux , inexplicables sans cette 
connoissance. Pourquoi route vérité nouvelle est-elle 
d’abord si mal accueillie? c’est que toute vérité de 
cette espèce contredit toujours quelque opinion géné- 
ralement accréditée, prouve la foiblesse ou la fausse- 
té d’une infinité d’esprits, et qu'une infinité de gens 
par conséquent ont intérêt de haïr et d’en persécuter 
l’auteur. 

Le frcTe Côme perfectionne l’instrument de la taille : 
il opère d’une manière nouvelle : cette manière esc 
à la fois moins dangereuse et moins douloureuse. 
Qu’impôrte ? L’orgueil des chirurgiens fameux en esc 
humilie y ils lo persécutent , veulent le bannir de 
France ; ils sollicitent une lettre de cachet , et le hasard 
Veut qu’on la refuse. 

Si l’homme de génie esc presque par-tout plus-vi- s 
veulent poursuivi que l’assassin , c’est que l’un n’a que 
Jÿs parçns de l’assassiqé , çt l’autre tous- ces conci- 
toyens peur ennemis. 
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J’ai vu une dévote demander à la fois au ministre,; 
la grâce d’uH voleur et l’emprisonnement d’un jansé- 
niste et d’un déiste. Quel motif la déterminoit ? son 
orgueil. Que m’importe , eût-elle dit volontiers , qu’on, 
voip et qu’on assassine, pourvu que ce ne soit ni moi , 
ni -mon confesseur ! ce que je *veux, c’est qu’on ait de 
la religion j c’est que le déiste par ses raisonnemens 
ne blesse plus ma vanité. 

Nous éclaire-t-on i on nous humilie. Porte-t-on 
la lumière au nid des petits hiboux son éclat les im- 
portune : ils crient. Les hommes médiocres sont ces 
petits hiboux. Qu’on leur présente quelques idées 
claires et lumineuses , ils crieront qu’elles #ont dange- 
reuses , fausses (i)et punissables 

Sous quel prince et dans quel pays est-on impunét 
ment grand homme > En Angleterre , ou sous le règne 
d’un Trajan ou d’un Frédéric. Dans toute autre forme 
de gouvernement,, ou sous tout autre souverain , k» 
récompense des tafens , c est k persécution. Les idées- 
fortes et grandes sont presque par tout proscrites. Les: 
auteurs le plus généralement lus , sont ceux qui ren-: 
dent d’une manière neuve et saillante les idées com* 
mîmes. Ils sont loués parée qu’ils ne sont pas loua- 
bles , parce qu’ils ne contredisent personne. La amm 


(O Vkorarae de giniè pense d'après lui. Ses opinions- sont- quel» 
qucioii contraires au* opinions reçues : il blesse donc la vanité dis' 
Rtand nombre. Pour n’offcnser psisejine , il- ne fcqt avoir que te* 
idics de tout la moule. L'ou est aiers sans génie et ssos ennemi. 
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uadiction insupportable à tous , l’est- Sur tout aux 
grands. A quel degré n'alluma-t-élle paHa fureur de 
Charles-Quint contre les Luthériens. Ce Prince , dit- 
on, se repentit de les avoir persécutés» Soit: mais' 
dans quel moment. Lorsqu’après avoir abdiqué l’em- 
pire, il vivoit dans la retraite. J’ai, disoit-il alors , 
trente rpontres sur ma table et pas deux qui marquent 
an même instant précisément la même heure (i).' 
Comment donc imaginer qu’en fait de religio.n , je 
fërois penser tous les hommes de la même manière. 
Quel étoit ma folie et mon orgueil-! Plut-au-Ciel que 
Charles-Quint eut fait plutôt cette réflexion! il eut. 
été plus juste, plus tolérant et plus vertueux. Que 
ce semences de guerres il eut étouffées i Que de sang 
humain il eût épargné. 

. -Nui prince , nul horrime même n’assigne des bot- ! 
Bes à son pouvoir. Ce n’est point assezde regner sur 
uû peuple, de commander aux idées de ses concitoyens, 
on veut encore commander à leurs goûts. Rousseau* 
n’aime point la musique françoise. Son sentiment * 
est; sur ce point d’accord .avec celui de toutes les na- 
tions de EEurope. Il le déclare dans un ouvrage -, mille 
voix s’élèvent contre lui; il faut le faire pourrir dans 
un cachot. On > sollicite une lettre de cachet ; et le 


.{*>. B», domestique- de Charles-Quint «titre étourdiment dans sa 
asllule ; tenversa une table et briae le* trente montre* posée* des- 
sus. Otaries se prend à rire ; plu* heureux que mol , dit-il au do- 
mestique, .tu trouTes enfin le seul moyen de leA'tmeura d'tccoed. 
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jniuistre heureuseinent trop sage pour l’accorder , ne 
veut point exposer la nation Françoise à ce ridi- 
cule. 

Point d’attentats auxquels ne se porte l’intolérance 
humaine. Prétendre sur ce point corriger l’homme , 
c’est vôuloir qu’il préfère les autres à lui , c’est vou- 
loir changer sa nature. Le sage ne veut pas l’impos- 
sible. Il se propose de désarmer , et non de détruire 
l’intolérance. Mais qui peut l'enchaîner ? une crainte 
réciproque. Que deux hommes égaux en force diffè- 
rent d’opinions , aucun d’eux ne s’insulte , parce 
qu’on offense rarement celui qu’on croit ne pouvoir 
impunément offenser. 

. A quelles causes attribuer entre militaires la poli- - 
tesse des disputes ? à la crainte du duel. Entre les 
gens de lettres , à quelle cause attribuer cette môme 
politesse? à la crainte du ridicule. Nul ne veut être 
confondu avec les pédans de collège. Or qu’on juge 
par ces deux exemples , de ce que produiroit sur les 
citoyens la crainte encore plus efficace des loix. 

Des loix sévères peuvent réprimer l’intolérance 
comme le vol. Que , libre dans mes goûts et mes 
opinions , la loi me défende d’insulter à ceux d’au-^ 
trui ; mon intolérance enchaînée par les édits du ma- 
gistrat, ne portera point à des violences. Mais que 
par imprudence le gouvernement m’affranchisse de 
la crainte du duel , du ridicule et des loix , mon in- 
tolérance non contenue me rendra de nouveau cruel 
et barbare. ' ... <* 
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La fureur atrroce avec laquelle les différentes sectes! 
religieuses se sont persécutées en est la preuve. 


CHAPITRE XVIII. 

/ i » . , 

De P intolérance religieuse. 

tir espèce d’intolérance est la plus dangereuse. ' 
L’amour du pouvoir en est le motif , et la religion 
le prétexte. Que punit-on dans l’hérétique ou l’im- 
pie î l’homme assez audacieux pour penser d’après 
lui , pour croire plus à sa raison qu’à celle des prê- 
tres et pour se déclarer leur égal. Ce prétendu ven- 
geur du ciel ne l’est jamais que de son orgueil humi- 
lié. Le prêtre est le même dans presque toutes les 
religions. 

Aux yeux d’un muphti comme à ceux d’un bonze,’ 
un incrédule est un impie que doit frapper le feu du 
ciel, un homme qui, destructeur de la société, doit 
être brûlé par elle. 

Cependant aux yeux du sage , ce même incrédulè 
*est un homme qui ne croit pas au conte de ma mèrê 
l’oie. Mais que manque-t-il à ce conte pour être une 
religion J Rien ; sinon qu’un grand nombre de gen9 
en soutiennent la vérité. 

Se peut-il que des hommes couverts des haillons 
de la pénitence et du masque de la charité > aient en 
tout téms été les plus atroces î Quoi le jour de la to- 
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France ne luit point encore ? Quoi des gens honnêtes 
se haïssent et se persécutent sans honte pour des dis- 
putes de mots, souvent pour le choix des erreurs , et 
parce qu’ils portent les noms divers de Luthériens , de 
Calvinistes , de Catholiques , de Mahométans , Sec. 

En anathémâtisant le kalender ou le derviche , le 
moine ignore-til qu’aux yeux de ce derviche , le vrai 
impie , le vrai scélérat , est ce chrétien , ce pape , ce 
moine qui ne croit pas à Mahomet ? Faut-il qu’éteo- 
nellement condamnée à la stupidité » chaque secte 
approuve en elle ce quelle déreste dans les autres i 

Qu’on se rappelle quelquefois la parabole ingé- 
nieuse d’un peintre célèbre. Transporté , dit-il , en 
rêve aux portes du paradis , le premier objet qui 
frappe mes veux est un vieillard vénérable : à ses ciels» 
à sa tête chauve , a sa longue barbe , je reconnois saint 
Pierre. L’Apôtre se tient sur le seuil des portes céleste r . 
Une foule de gens s’avancent vers ldi. Le premier qui 
"se présente est un papiste. J’ai, lui dit-il, toute ma 
vie été dévot et cependant assez honnête homme. 
Entre donc, répond le saint, et place toi au banc des 
catholiques. Vient après un réformé , il lui présenre 
la même requête j il en reçoit la même réponse ; 
place-toi , dit le saint , parmi les réformés. Arrivent 
ensuite des marchands de Smyrne», de Eagdat , de 
Basora , Set. Ils étoient Musulmans » avoient tou- 
’ jours été vertueux , et saint Pierre léur fit prendre 
place parmi les Musulmans. Enfin vient un incré- 
dule. Quelle est ta secte , demande l’Apôtre , d’au- 
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cune , monseigneur ; j’ai cependant toujours été hon- 
nête. Tu peux donc entrer -, mais où te mettre ? choi-j 
sis toi près de ceux qui te pàroissent les plus raison* 
nables. 

Plîït-au-ciel qu’éclairé par cette parabole , on ne 
prétendit plus commander aux opinions des autres J 
Dieu veut que la vérité soit la récompense de l’exa- 
men. Les prières les plus efficaces pour en obtenir la 
connoissance , sont , dit-on , l’étude et l’application. 
O moines stupides ! avez-vous jamais fait cette prière ï 

Qu’est-ce que vérité ? Vous l'ignorez , et vous per- 
sécutez celui qui , dites-vous, ne la connoupas, et 
vous avez canonisé les dragonades des Cévenes , et 
vous avez élevé à la dignité de saint , un Domini- 
que 3 un barbare qui fonda le tribunal de l’inquisi- 
tion et massacra les Albigeois ( i) , et sous Char- 


( 1 ) Les Albigeois furent traités comme le« Vaudois. On n’imt- 
gine point l'exces auquel se porta eeotr’eux la fureur de l’iu tolérant e.- 
X,r tableau effrayant des barbarie* exercées contre les Vaudois , noua 
'est conservé par Samuel Moriaud , ambassadeur d’Angleterre eu Sa- 
voy e et pour lors résidant aur les lieux mêmes. « Jamais, dit-il, lea 
» chiétiens n’ont commis tant de cruautés contre les chrétiens L'on 
» coupoit la tête aux Barbes ( c’étoieut les pasteurs de ces peuples. ) 
» on les faisoit bouillir ; on les mangeoit. On fendoit avec des cail- 
» loux le ventre des femmes jusqu'au nombril. On coupoit à d’au- 
» très les mamelles : on les faijoit cuir sur le feu et on les msn- 
» geoit. On mertoit à d’autres le feu aux parties honteuses : on les 
» leur hri.oit^ et l’oa mettoit en place dei charbous ardent. On sr’ 
» rat boit 4 d'autre» les ongles avec de» pinces. On attachoit des liorn- 
» mes demi-mort» , à la queue des chevaux , et on les traîuoit en 
» cet état 4 travers les rocher». Le moindre de leurs supplices étoit 

les 
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les .X , vous faisiez aux Catholiques un devoir du 
meurtre des réformés i et dans ce siècle enfin si éclairé. 


» «d'être précipitas d’un mont escarpé , d’où ils tomboient souvent 
» sur des arbres auxquels ils festoient attachés et -sur lesquels iU 
*• pèrissoient de faim , de froid ou do blessures. L’ou en hachoit en 
mille pièces , et l'on sêmoit leurs membres et leurs chairs uicur. 

« tries dans Us campague«. On empaloit les vierges, par les parties 
»» natureî'es ; ou les portoit en cette posture . en guise d 1 t*:cndarts. 

>» On traîna en tr*a titres un jeune homme nommé Pélauchion par 
»» Us rue* de Lucerne semées par-tout de cailloux pointus. Si U dou- 

* leur lui faisoit lever la tête ou les niains>? ou les lui assonunoit. 

*> Enfin ou lui coupa les parties honteuses qu’on lui enfonça dans 
** la gorge et on l'étotiffa ainsi ; ensuite on lui coupa la tète et 
» lou jetra le tronc sur le rivage. Les catholiques déchiroient de 
u leurs mains les en fa ns qu'ils arrachoient au berceau ; iis faisoienC 
»» rôtir les petites filles toutes vives , leur coupoient le* mamelles 
•» et Us mangeoieut. Ils coupoient à d’autres le nez, les* oreilles et 
« les autres parties du corps. Ils romplissoient la bouche de quel- 
» ques-uns de poudre à c*uou et y mettoient le feu. Ils en écor- 
»* choient tout vifs; ils en tendoient la peau devant les fcuètres de 
»> Lucerne : ils arrachoient la cervelle à d autres qu’ils faisoient rô- 
*• tir et bouillir pour en manger. Les moindres supplices étoient de 

* leur arracher le cœur, de les brûler vifs t de leur couper le vi- 
n sage , de les mettre en mille morceaux et de Us noyer. Mais ils 
•a se montrèrent vrais catholiques et dignes romains y quand ils al- 
» 'umerent un four à Garcigliane dans lequel ils forcèrent onze 
» Vaudois à se jetter les uns apres les autres dans les flammes , 

•9 jusqu’au dernier que «es meurtriers y jetterent eux-mêmes. Ou 
*» 11e voyoit dans toutes es vallées que des corps morts ou raou- 
» rans. Les neiges des Alpes étoient teintes de sang. L’on trouvoic 

» ici une tète coupée, là un tronc, des jambes , des bras , des eu* / 
» trailles déchirées et un cœur pa’pitant ». 

Quel prétendu crime pua issoir-on.de h s les Vaudois avec tant de 
barbarie ? celui , di soit-on , de la rébellion. Ce qu’on leur reprochai^ 
fc’étoît de n’avoir point abandonné leur demeure et le Heu de leur 
paissance au premier ordre de Gasta'de et du Pape ; de ne t’être 

Tome IV. B 
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si philosophe , ou la tolérance recommandée dan4 
l’évangile dirait être la vertu de tous les hommes ; 
il est des Caveiracs qui traitent la tolérance de crime 
et d’indifférence pour la religion , et qui voudraient 
revoir encore ce jour de sang et de massacre , ce jour 
affreux de Saint-Barthélemi , où l’orgueil sacerdotal 
Se promenoit dans les rues commandant la mort des 
François. Tel le Sultan suivi du bourreau , parcourt 
les rues de Constantinople demandant le sang du 
chrétien qui porte la culotte rouge. Plus barbares que 
ce Sultan , c’est vous qui distribuez aux chrétiens des 
glaives pour s’entr’égorger. 

O Religions , ( quelles que vous soyez ) vous êtes 
toutes d’un ridicule palpable ! encore si vous n’étiez 
que ridicules , l’homme d’esprit ne releveroit point 
vos absurdités ( i ). S’il s’en fait un devoir c’est que 


point exilés d’un pays qu’»ls possédoient depuis i5oo ans et dans 
lequel ils avoieut toujours librement exercé lrur culte. C’est ainsi 
que la douce religion catholique , ses doux ministres et ses doux 
saints ont toujours traité les hommes. Que feroient de p’us les 
apôtres du Diable ? 

(i)^)n ne porte point sur les religions l'oeil attentif de Vexa* 
tr.en , «ans concevoir le dernier mépris pour l’espèce humaine en 
général et pour soi-même en particulier. Quoi , se dit-on , il a fallu 
des miniers d’années pour désabuser des hommes aussi spirituels 
qne moi des contes du paganisme! Quoi les Juifs et les Guebre* 
conservent encore leurs erreurs ! quoi ! les Musulmans croient en* 
core à Mahomet et seront peut-être des milliers d’années à recon- 
noitre la fausseté du Koran ? il* faut donc que l’homme soit un 
animal bien imbécille et bien crédule , et qu'enfin notre p’anete , 
comme l’a dit un sage , soit le Bedlara, ou les petites maisons de 
l'univers. * 
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>ces absurdités dans des hommes armés du glaive de 
l’intolérance ( i ) , sont un des plus cruels Héaux de 
l’humanité. 

Entre les diverses religions quelles sont celles qui 
portent plus de haine aux autres sectes ? la catholique 
et la juive. Cette haine est-elle dans leurs Ministres 
l’etïêt de leur ambition , ou celui d’un zèle stupide 
et mal entendu î La différence entre Le vrai et le faux 
zèle est frappante. On ne peut s’y méprendre ( i ). Le 
premier est toute onction , toute humanité , toute 
douceur, toute chaoté ; il pardonne à tous et ne nuit 
à personne. Telle est au moins l’idée que nous en 
donnent les paroles et les actions du Fils de Dieu (3). 

(1) Pourquoi le prêtre es t— il assex générqjement aimé eu Angle- 
terre ? c’est qu’il est tolérant ; c’est que la loi lui lie les mains , 
«t ne lui laisse nulle part à l'administration : c’est qu’il 11e nuic 
et ne peut nuire à personne : c’est que l’entretien du» clergé anglois 
est moins à charge à l'état que celui du clergé catholique , et qu'eu- 
ïin en ce pays la religieai n'est proprement qu’une opinion philo- 
sophique. 

(a) Ce que je dis du zelc , je le dis de l’humilité. Quelque sot 
qu’on supposa un cardinal, il ne l’est jsmais assez pour se croit <a 
•vraiment humble , lorsqu’il se donne à Rome pour le protecteur 
d’un empire tel qae la France. la vraie humilité refuseroit un titre 
aussi fastueux Non que je veuille nier la stupidité de quelques pré- 
lats. Mais leurs ambitieuses prétentions prouvent moins Ihabileté 
du clergé que la sottise des peuples. Pendant mon séjour au Ja- 
pon , me disoit un voyageur , on ne prononça jamais le nom d® 
Dot-Sury-Sama , c'est-à-dire , Monseigneur la Grue , sans que ja 
me rappelasse injlgiè moi le nom de quelqu’évêque. 

( 5 ) Jésus n’exerça nulle domination sur la terre. S’il eût voulu 
que le sacerdoce y commandât, il eût d’abord légué ce comman- 
dement i se * *P' kr ' ,s - Or le»™ successeurs >11 sont encore à nous 
montrer leur commicsiou et le titre d'un pareil legs. 
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CHAPITRE XIX. 

L’ intolérance et la persécution ne sont pas de 
commandement divin. 

qu i Jésus donna-t-il le nom de races de vipères? 
Fut-ce aux Païens, aux Esséniens, à ces Saducéens 
( i ) qui nioient l’immortalité de l’ame et même l’exis- 
tence de Dieu? Non : ce fut aux Pharisiens : ce fut 
aux prêtres Juifs» 

Faut-il que par la fureur de leur intolérance, les 
Prêtres catholiques méritent encore ce même nom ? 
A quel titre per^pcutent-ils un Hérétique ? Il ne pense 
pas, diront -ils, comme nous. Mais vouloir réunir 
tous les hommes précisément dans la même croyance, 
c’est prétendre qu’ils aient tous les mêmes yeux et la 
même physionomie : c’est un souhait contre nature» 
L’hérésie est un nom que le puissant donne à des 
opinions communément vraies , mais contradic- 
toires aux siennes» L’hérésie est locale, comme lor- 
thodoxie. L’hérétique est un homme de la secte non 
dominante dans la nation où il vit. Cet homme moins 


( 1 ) Les Saducéens étoieut regardés com-rie !ts plus Tertneux d'en- 
tre les Juifs. Eu hébreu le mot Sudue’ esi synonyme de juste. 
Aussi ces Saducéens éfoicnt-ils , et devoient-ils être moins liais de 
Pieu que les Pharisiens. Ces derniers demaadoieat la mort et M 
de Jésus-Christ. Or l’inerédulili est et sera toujours moins 
couirairc à l’espiit de i’évangile que l'inhumanité et \t déicide. 

\ 
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protégé , et par censéquent plus foible peut être 
impunément insulté. Pourquoi faut -il qu’il le soit ? 
Pourquoi le sort persécuteroit-il le foible jusque dans 
ses opinions ? 

Si les ministres de Neufchâtel, accusateurs de Rous- 
seau (-1 ) , fussent nés Athéniens ou Juifs , ils eus- 


(a) À la honte de la France, Rousseau n’a pas été moins per- 
sécuté à Paris qu’à Neufchâtel. Les soi bon iste* ne pouvoient lui 
pardonner son dialogue du raisonneur et de l’inspire. Ce dialogue, f 
disoient-ils , est trop fort. Qu’y i «pondre ? Mais les raisonne nient 

d« llôusseau choient vrai*, ou ils «'voient faux. Réfuter par la foica 
«r ... 

de bons raisonuemens , c’est injustice : eu réfuter de f.iux par la 

violence, c’est folie. C’est avouer sa stupidité ; c’est décrier sa pro- 
pre cause. Les sophisniûs se réfutent cTeux-mêmcs. La vérité est 
facile à défendre. 

D’ail-tirs quelles sont es objections de Rousseau ? celles que tout 
, Bmiy.e, pénis , Mandarin fait au moine qui veut le convertir. Ces 
objections ^ont-e les insolubles? qu’est-ce que les moines vont faire 
à la Chine ? pourquoi dcu.andem-ils aux princes des biens , dt« 
ptimdncs , des gratifications pour subvenir aux fiais d’wne mission 
où ils ne convertissent personne? Mais les moines en . parcouiartt 
l’Orient n’ont d’aulre objet que de s’enrichir par ic commerce; ils 
n’employent les trésors que leur prodiguent les peuples , qu’à frus- 
trer ces mêmes peuples du profit d’un commerce légitime. F.n ce 
cas quel, justes reproches les nations n’ont-clîes pas à leur faire ? 
et quelles accusations peuvent-ils porter contre Rousseau? Il a prê- 
ché , diront-ils , la religion naturelle. Mass elle n’est po nt contraire^ 
à la révÿ’ée. Rousseau fut honnête dans ses critiques. Il n’est point 
auteur de ces infâmes libe’les intitulés, gazette ecclesiastique , co- 
pendant il fut banni et* le nouvelliste est toléié. Que’t furent donc 
tes juges , o célébré Rousseau ? Des fanatiques qui flêtriroienr s’ils 
le pouvoient la. mémoire des Marc-AurAe , des Antontn , des Tra- 
jau , et f croient un crime au plus gianî prince de l’Europe de là 
supériorité de ses talenj. Quels cas faite de fais jugemens ? aucun. 

» B 3 
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* 

sent donc , à titre de forts , également poursuivi So- 
crate ou Jésus. O ! éloquent Rousseau , que la fa- 
veur du grand Prince qui vous protégea contre de tels 
fanatiques , vous venge bien de leur insulte ! Vous 
n’eûtes point à rougir de l'estime de ces stupides l 
elle eût prouvé quelqu’analogie entre leurs idées et les 
vôtres ; elle eût taché vos talens. Vous fûtes persé- 
cuté au nom de la Divinité , mais non par elle. 

Qui s’élève avec plus de force que le Fils de Dieu 
- contre l’intolérance ? Ses apôtres veulent qu’il fasse 
descendre le feu du ciel sur les Samaritains , il les en 


Tn appeler i la postérité , et mépriser tous eaux que la raison er 
l'équité n'auront pas prononces. La postérité juge les juges; et Je* 
plus iiJtolérani t s'ils n'ont point été les plu* fripons, ont du moins 
toujours été 1rs plus stupide*. 

Eu butte aux cabales des prêtres , Rousseau est ffraité dans c* 
siècle comme Abélard le fut au douzième par ht moines de St. 
Bénis. Il avoir nié qne leur fondateur fut ce Denis FAréopagite 
cité dans le nouveau testament. Dès ce moment on le déclare en- 
nemi de la gloire et de la couronne de France. Il est en consé- 
quence flétri , persécuté , proscrit par les saints de son siecle. 

Qui s'oppose aux prétentions d’un moine est un impie. Dc-lè 
ces accusations de blasphème et d’athéisme devenues maintenant 
si puériles et si ridicules. J'espere pour l'honneur de l'esprit hu- 
main que les grands , les princes , les ministre* et les magistrat» 
rougiront un jour d'être les vils instrumens de la fureur et des 
Vengeances monacales Ils craindront de rendre les exils et le* 
punitions* honorables par le mérite de ceux auxquels ils seront 
infligés. 

Les Athéniens , pour assurer leur liberté , bannissoient quelque- 
fois un citoyen flop illn&ire. La crainte d'un maître leur faisoit 
proscrire» nu grand ,homrro. Les nations de l’Europe « à l'abri dp 
ce danger , n’ont pas le même prétexte pour commettre les mi- 
wtt injustices. ». 
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reprend aigrement. Les apôtres alors animés de l’es- 
prit du monde n’avoient point encore reçu celui de 
Dieu. A peine en furent-ils éclairés qu’ils furent pros- 
crits et non proscripteurs. 

Le Ciel ne confère' à personne le droit tîe massa- 
crer l’hérétique. Jean n’ordonne point aux chrétiens 
de s’armer contre les païens ( i ). Aime . ^ vous les uns 
les autres , répété -t -il sans cesse 3 telle est la vo- 
lonté de Dieu . Accomplit-on ce précepte 3 on a rem- 
pli la loi. 

Néron j je le sais, poursuivit daps les premiers chré- 
tiens , des hommes d’une opinion différente de la 
sienne : mais Néron fut un tyran en horreur^ l’hu- 
manité. Commet-on les mêmes barbaries; viole- 1 - 
on sans remords l.a loi naturelle et diviae qui défend 
de faire à autrui ce qu on ne voudroit pas qui nous 
soit fait ? on doit être également maudit de Dieu 
et des hommes. 


(1) Caasiodore pensoit* comme St-Jean. La religion, dit-il , ne 
peut être commandée. La force fait dea hypocrite* et non de* 
«royans. Rehgio impur ari non potest , quia ne ma cegitur ut crcdat. 
La foi , dft St-Bei nard , doit être persuadée , et no» ordonnée : 
/ides suadenda , non imperanda. Rien de plue, volontaire , dit Lac- 
tau ce , que la religion, elle est nulle dan* celui aüquel elle rê- 
p ugne. Nihil est tant voluntarïum quàm religioncm profiteri in qud, 
si animus avers us est jam sublata , jam nu/la est. Rien de moins 
religieux , dit Tertulliou , que de you'oir contraiedre la croyance : 
«e n’est point par la violence, c’est libreineut qu’on peut croire. 
Non est religion/s religionem cogéré, vclle , curn t ponté suscipi de- 
beat , nom vi. ... 
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Qui tolère les intolérans , se rend coupable de tous 
leurs crimes. Qu’une église ,se dise persécutée , lors- 
qu’on lui conteste le droit de persécuter , le Prince 
doit être sourd à ses sollicitations. C’est sur la con- 
duite tki Fils de Dieu que l’église doit régler la sienne. 
Or Jésus et les apôtres laissèrent à l’homme le libre 
exercice de sa raison : pourquoi l’église lui en défen- 
droit-elle l’usage î Nul n’a droit sur l’air que je res- 
pire , ni sur la plus noble fonction de mon esprit , 
sur celle de juger par moi -même. Seroit-ce aux au- 
tres que j’abandc$merois le soin de penser pour moi ? 
J’ai ma conscience 3 ma raison , ma religion et ne 
veu^ avoir ni la conscience , ni la raison , ni la .re- 
ligion du Pape. Je ne veux point modeler ma croyance 
sur cellç d’autrui , dit un archevêque de Cantorbéri, 
Chacun répond de son ame ; c’est donc à chacun à 
examiner ; 

Ce quil croit ; 

Sur quel motif il croit ; 

Quelle est la croyance qui lui paraît la plus 
raisonnable. * 

Quoi , dit Jean Gerson , chancelier de l’Université 
de Paris , le ciel m’auroit doué d'une ame , d’une fa- 
culté de juger et je la soumettrais à celle des autres ; 
er ce serait eux qui me guideraient dans ma manière 
de vivre et de mourir! 

Mais un homme peut- il préférer sa raison à celle 
de sa nation? un tel orgueil est -il légitime? pourquoi 
non? Si Jupiter prenoit encore en main les balances 
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avec lesquelles il pesoit jadis les destinées des héros •, 
s’il mettoit dans l’un des plateaux l’opinion de Locke, 
d’un Fontenelle , d’un Bayle , et de l’autre l’opinion 
-des nations Italiennes Françoises , Espagnoles, etc. j 
le dernier des plateaux s’élèveroit comme chargé de 
nul poids. La diversité et l’absurdité de difFérens 
cultes prouvent le peu de cas qu’on dcit faire de l’o- 
pinion des peuples. La sagesse divine elle- même, parut 
dit l’Ecriture , JucUis scandalum. } gentil us stukitiam j 
scandale aux Juifs , folie aux yeux des nations. Je 
ne dois , en fait de religion , nul respect à l’opinion 
d’un peuple : c’est à moi seul que je dois ma croyance. 

Tout ce qui se rapporte immédiatement à Dieu ne . 
doit avoir pour juge que l’Etre suprême. Leur ma- 
gistrat lui - même , uniquement chargé du bonheur 
temporel des hommes , n’a droit de punjr que les 
crimes commis contre la société. Nul prince, nul 
prêtre , ne peut poursuivre en moi la prétendue faute 
di ne pas penser comme lui. 

Par quel motif ia loi défendroit-elle à mon voisin 
de. disposer de mon bien , et lui permettrait- elle de 
disposer de ma raison et de mon ame ? mon ame esç 
mon bien. C’est de la nature que je tiens le droit de 
' penser et de dire ce que je pense. Lorsque les premiers 
chrétiens exposèrent aux nations et leur croyance , et • 
les motifs de cette croyance, , lorsqu’ils mirent le 
Gentil à portée de juger entre sa religion et la leur , 
et de faire usage d’une raison donnée à l’homme pour 
distinguer le vice de la vertu , et le mensonge de la 
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vérité , 1 exposition de leur sentiment n’eut sans doute 
rien de criminel. Dans quel moment les chrétiens mé- 
ritèrent-ils la haine et le mépris des nations ? Lorsque, 
brûlant le temple des idoles , ils voulurent par la vit 3 
lence arracher le païen à la religion qu’il croyoit la 
meilleure ( i). Quel étoit le but de cette violence ? La 
force impose silence à la raison ; elle proscrit tel culte 
rendu à la Divinité; mais que peut-elle sur la croyance î 
Croire , suppose des motifs pour croire. La force n’en 
est point un. Or sans motif , on ne croir pas réel- 
lement ■ cest tout au plus si l’on croit croire (î). 

Point de prétexte pour admettre une intolérance 
condamnée par la raison et la loi naturelle. Cette der- 
nière loi est sainte ; elle. est de Dieu; il ne l’a peint 
annullée. Il la confirme au contraire dans son évangile. 

Tout prêtre qui sous le nom d’ange de paix excite 
les hommes à la persécution , n’est donc point , comme 


(i) Le* paye»#» , ^ira-t-on , croy oient à dej prêtre* imposttuns. 
Soit : cette croyance donnoit-olle droit de les persécuter ? Mille gens 
croient au charlatan , à la bonne femme , de préférence au méde- 
cin. Ce dernier peut-il demander la mort dea incrédules en méde- 
cine ? Dans les maladies corporelles comme spirituelles , c’est à cha- 
cun à choisir son médecin. 

(a) Souvent , dit M. Lambert de Prusse , dans son novum Or~ 
ganum , l’on croit penser et croire plus qu’ou ne pense et ne croit 
réellement. C’est la source de mille erreurs. Un homme s'abstient- 
d , par exemple , de la lecture de# livres défendus £ c’est un hom- 
me qui croit croire et qui soupçonne eu secret la fausseté de sa 
croyance ; c’est le plaideur de mauvaise foi qui n’ose Hra le fao~ 
tnm de sa partie adverse. 


» 


# 
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on le Croit , dupe d’un zèle stupide ( i ) et mal en- 
tendu. Ce n’est point à son zèle , c’est à son ambi- 
tion qu’il obéit. 


CHAPITRE XX. 

L’intolérance est le fondement de la grandeur du 

clergé. 

Lâ doctrine , la conduite du prêtre , tout prouve 
son amour pour le pouvoir. Que protege-t-il î 1 igno 
rance. Pourquoi ? c’est que l’ignorant est crédule-, 
c’est qu’il fait peu d’itsage de sa raison , qu’il pense 
d’après les autres , qu’il est facile à tromper , et quil 
est dupe du plus grossier sophisme (i). 

Qu’est-ce que le prêtre persécute ; la science. Pour- 
quoi ? c’est que le savant ne croit pas sans examen; ^ 


(,) U > püote. du vaisseau de la superstition sont éclairés. Qo*ut 
au» matelots , la plupart sont imbécilles. Le clergé gouvernant exige 
peu de lumières du clergé gouverné ; et l’on n’a sur ce peint r.en 
i reprocher à ce dernier. A fluoi s’occape votre frere la pretre , de- 
mandoit-on un jour i Fontanelle ? Le matin, répond le philosophe, 
il dit la messe; et le soir il ne sait ce qu'il dit. 

(a) Rien de pins absurdement subtil , disent les Anglois , que les 
argumens des théologiens , pour prouver aux ignorans catholique, 
la vérité du papisme. Ces argumens démontreroient egalement la 
vérité du Koran , celle des mille et une nuits, et du coûte de 
ma fnere l’oie. Veut-on s’en convaincre , qu’on applique à cea con- 
tes les sophismes et distinctions de l’éaole , ils n 'auront rien de 
théologiquement incroyable. 
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c’est cju’il veut :>ir par ses yeux , et qu’il est plus 
difficile à tromper. Le savant a pour ennemis , Bonze» 
Derviche , Bramine , enfin tout Ministre de quelque 
religion que ce soit. En Europe les prêtres se sont 
élevés contre Galilée ; ils ont excommunié dans Vir- 
gile et Scheiner les découvertes que l’un avoit faites 
des Antipodes , et l’autre des taches dans le soleil ; 
ils ont proscrit dans Bayle la saine logique , dans 
Descartes l’unique méthode d’apprendre j ils ont forcé 
ce Philosophe à s’expatrier (i) -, ils ont jadis accusé 
tous les grands hommes de magie (2) ; et maintenant 
que la magie a passé de mode , ils accusent encore 
d’athéisme et de matérialisme (3) ceux qu’en qualité 
de sorciers , ils eussent jadis fait brûler. 


( 1 ) Descartes persécuté quitte la France, emportant comme £né» 

«es pénates avec lui / c’est-à-dire , l'estime et les regrets des gens 
éclairés. Le parlement , alors Aristotélicien , rend airèt contre les 
cartésiens. Leur doctrine y est condamnée , comme l’a depuis èto 
celle de l’encyclopédie , de l’Esprit et d’Emile. Rien de différent 
dans ces divers arrêts que leur date. Or les parlemens actuels se 
moquent du premier. Les parlemeus futurs riront pareillement des 
derniers. • * * 

( 2 ) Voyez l’apologie des grands homme* accusés de magie , pa* 
Naudé. L’auteur s’y croit obligé de pi cuver qu’iïomere , Virgile, 
Zoroastre , Oipliie , Dcniocrite , Salomon , le pape Silvestre , Em- 
pédocle , Apollonius , Agrippa , Albert-le-grand , Paracelse , etc , 
n’ont jamais été sorciers. 

(5) Les théologiens ont tant abusé du mot matérialiste , dont ils 
n’ont jamais pu dounçr d’idées nettes , qu’enfin ce mot esc deve- 
nu synonyme ^'esprit , éclaiié. On désigne maintenant par ce nqm 
les écrivains célèbres dont les ouvrage* sont avidement lus. 
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Le soin du prêrre fut toujours d’éloigner la vérité 
. du regard des hommes. Toute lecture instructive leur 
est interdite.' Le prêtre s’enferme avec eux dans ur.è 
chambre obscure et ne s’y occupe qu’à bouch. r les 
crevasses par lesquelles la lumière pourrait entrer. Il 
craindra toujours que des hommes éclairés ne ren- 
versent un empire fondé sur l’erreur et l’aveuglement. 

Sans amour pour les talens , il est l’ennemi sewet 
des vertus humaines. Le prêrre en nie souvent jus- 
qu’à l’existence. Il n’est à ses yeux d’actions vertueuses 
que les actions conformes à sa doctrine ,-ç’est- à- dire 
à ses intérêts. Les premières des vertus sont la foi et 
la soumission au sacerdoce : ce n’est qu’à ses es-i 
claves qu’il accorde le nom de saints et d’hommes» 
de bien. 

Quoi cependant de plus distinct que les idées tir 
vertu et de sainteté? Celui-là est vertueux qui fait 
le bien de ses concitoyens. Le mot venu renferme 
toujours l’idée de quelque utilité publique. Il n’en 
est pas de même du mot sainteté. Un hermite, un 
moine s’impose la loi du silence , se fesse toutes les 
nuits , se nourrit de légumes cuits à l’eau , dort sur 
la paille , offre à Dieu sa mal-propreté et son igno- 
rance ; il peut à force de macérations faire fortune 
en paradis ; on peut le décorer de l’auréole ; mais 
s’il m ’a fait aucun bien sur la terre , il n’est pas 
honnête. Un scélérat se convertit à la mort, il eit 
sauvé , il est bienheureux j mais il n’est pas vertueux. 
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On ne mérite ce nom que par une conduite habi- 
tuellement juste et noble. 

Les cloîtres sont les minarets d’où l’on tire com- 
munément les saints. Mais en général que sont les 
moines ? des fainéans , des hommes processifs , dan- 
gereux dans la société et dont le voisinage est à re- 
douter. Que prouve leur conduite ? qu’il n’est rien de 
commun entre la religion et la vertu. Que faire pour 
en acquérir une idée nette ? substituer une morale 
nouvelle à cette morale théologique , qui toujours 
indulgente aux tours perfides que se jouent les diffé- 
rentes sectes (i) , sanctifie encore aujourd’hui les 


(1) Dr qurl'r» imputations odieuses les catholiques n'ont-ils pas 
i îhargé les réformés ! que de rusas employées par les moines pour 
■ rriter les princes contre des sujets iideles ! que d'art pour ne faire 

-, oir en eux que des rebelle» qui , la rage dans le coeur et les ar- 

r tes à la main , sont toujours pris d’esraïader ] e trôna î Telle est r 

d< >nc , ô moines , votre justice et votre charité 1 Sur quoi fonder 

vo '• calomnies ? laquelle des églises romaine ou protestante s’est le 

pli u souvent arrogé le droit de détrôner les rois et de leur ravir 

]e iceptre avec la vie? qui du calvioiste ou du catholique a le plus 

sou vent réduit ce droit en pratique ? qu’on ouvre l’histoiraj qu’on 

càlt îole le nombre et l’espece d’attentats commis par l’une et l’au- 
tra iecre , la question sera bientôt décidée par le fair. 

L« Té formés , dira-t-on , ont fait la guerre aux princes. Non : 

mais les princes l’ont faite aux réformés. M’attaque-t-on injustement? 
la dé fense est de droit nature! ; et des persécutés nombreux use- 
ront toujouis de t*e droit. C'est en irritant le souverain centre des 

sujets fidèles , que le moine a mis 1rs armes k la main des réfor- 
més^' Toutes les d il îéren tes sectes du christianisme sont aujourd'hui 
toléré» 1 rn Hollant’e , en Angleterre et en Allemagne, quel* trou- 
ble* y Mcjttut-elles ? La paix dans cet empire » «st établie â la 
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forfaits atroces] que se reprochent réciproquement -les 
Jansénistes et les Molinistes ( ^) , et leur commande 
enfin de dépouiller leurs concitoyens de leur bien et 
«le leur liberté. 

Un despote d’Asie veut que ses sujets concourent 
<de tout leur pouvoir à ses plaisirs -, qu’ils apportent 
à ses pieds l#ur hommage et leurs richesses. Les prê- 
tres papistes exigent pareillement l’hommage et les 
richesses des catholiques. 

Est-il un moyen d'accroître leur puissance et leurs 
trésors qu’ils n’aient employé ? a - 1 - il fallu pour cet 
effet recourir à la barbarie et à la cruauté ? ils ont 
été cruels et barbares. 

Du moment qu’instruits par l’expérience , les prê- 
tres oflt su qu’on rendait plus à la crainte qu’à l’amour, 
qu’on prése^oit plus d’offrandes à Ariman qu’à Oro- 
maze , au cruel JVToloc qu’au doux Jésus, c’est sur 
la terreur qu’ils ont voulu fonder leur empire : ils 
ont voulu pouvoir à leur gré brûler le Juif-, empri- 
sonner le Janséniste et le Déiste , et malgré l’hor- 


suite de la tolérance et s’y maintiendra sans doute tant que le ma« 
gîstrat y saura contenir l’ambition ecclésiastique. 

Qu’au reste , comme je Vai déjà dit , le gouvernement ne prenne 
$oint parti dans les quenelles fhéologiques ; les peuples n’y met- 
tront pas plus d’importance qu’aux disputes sur les anciens et les 
nv>derocs. t 

(1) Qui n’a point ri de voir les Jésuites accuser Tant de fois les 
parlemens de révolte, de sédition , et les citer devant le prince, 
comme l’écolier devant le préfet? La France, disoit-on alors, est 
«sn pays d’esc'avcs où chacun s’accuse d’étro séditieux. 
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leur qu’inspire à toute âme humaine et sensible le 
tribunal de l’inquisitiqp , ils conçurent dès-lors le 
projet de l’établir. Ce fut à force d’intrigues qu’ils 
y parvinrent en Espagne, en Italie , en Portugal , Scc. 

Plus la manière de procéder de ce tribunal fut arbi- 
traire , plus il fut redouté. Les prêtres s'appercevant 
que la puissance sacerdotale s’accroissoit/e toutes les 
frayeurs dont elle frappoit l’imagination des hommes , 
devinrent bientôt impitoyables. Le moine impunément 
sourd au cri de la compassion , aux larmes de la misère 
et aux gétnisserr.ens de la douleur , n’épargna ni la vertu , 
ni les talens. Ce fut par la confiscation des biens ; ce 
fut à l’ai4e des tortures et des bûchers , qu’il usurpa 
enfin sur les peuples une autorité supérieure à celle^ 
des magistrats et souvent même à celle des Rois. Mais 
quelle main hardie osa jetter daus un roya^pre chrérien 
les fondemens /un pareil tribunal 5 L’ambition sacer- 
dotale l’édifia ; la stupidité des peuples et des princes la 
laissa faire. 

N’est-il donc plus dans l’église catholique de Féne- 
lon et de Fitz-Jjimes qui , touchés des maux de leurs 
semblables , voit avec horreur un pareil tribunal ? Il 
est encore des Jansénistes assez vertueux pour détester 
l’inquisition , lors même qu’elle brûle un Jésuite ; mais 
en général on n’est point à la fois religieux et tolérant. 
Humanité suppose lumière. 

Un esprit éclairé sait que la violence Lit des hy- 
pocrites et la persuasion des chrétiens; qu’un héré- 
tique est un frère qui ne pense pas comme lui sur cer- 
tains 
» 


Digitized by Google 


ET DE SON ÉDUCATION. Ch. XX. j J 

tains dogmes métaphysiques -, que ce frère privé du 
don de la foi est à plaindre , qon à punir ( i ) , et 
que si nul ne peut croire vrai ce qu’il voit faux , nul 
pouvoir humain ne peut commander à la croyance. 
Que résulte-t-il de l’intolérance religieuse'? le malheur 
des nations. Qui sanctiha l’intolérance ? l’ambition 
sacerdotale. L’excessif amour du moine pour le pou- 
voir produisit son excessive barbarie. Cruel par système ; 
le moine l’est encore par son éducation. Foible , hy- 
pocrite et poltron par état j tout prêtre catholique doit 
en général être atroce ( z ). Aussi dans les pays soumis 
à sa puissance, exerça-t-il en tou? les tems tout ce que 
peuvent imaginer l’injustîteec la cruauté la plus raffinée. 
Si d’une religion instituée pour inspirer la douceur et 
la charité., il fit un instrument de persécutions et de 
massacres; si tout dégoûtant du sang versé dans un 
Auro-da-fé , il ose dans le sacrifice de l’autel, lever 
ses mains homicides au ciel , qu’on ne s’en étonne point, 
le moine est ce qu’il doit être. Couvert du sang héré- 


(1) Le moine «'occupe sans cesse à cherc’ier dans les écritures 
quelques passages dont l’interprétation soit favorable i fin tolérance* . 
Mais uc sait-on pas que si les saintes écritures sont de Dieu , les 
interprétations sont des hommes ? 

(2) Le guerrier franc et brave est communément humain. Sa fran- 
chise et sou courage le mettent au-dessus de toute crainte- Le prêtre 
au contraire est cruel. Pourquoi ? C’est qu'il est foible , faux eC 
polrron. Or de toutes les créatures , dit Montagne , si la femme 
çit la plus cruelle , c’est qu'en général elle est foible et sans cou- 
lage. l+a ctuautè est toujours l'effet de la crainte , de la foibless% 

'.'-i- ■ 

U de lu couardise . 

Terne IV 1 C 
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rique , il doit se regarder comme le vengeur de la Dm- 1 
nité. Quel instant néanmoins pour implorer sa clé- 
mence ? Ses mains seroient-ellc-s pures , parceque l’église 
les déclarerait telles ? Quel corps n’a p is légitimé les 
actions les plus abominables , lorsqu elles rendoient 
à l’accroissement de son pouvoir ! 

C’est assez de l’aveu de l’église pour sanctifier un 
crime. J'ai considéré les diverses religions et j’ai vu leurs 
divers sectateurs s’entr’arracher les flambeaux avec les- 
quels ils vouloient brûler leurs semblables. J’ai vu les 
diverses superstitions servir de marche-pied à l’orgueil 
ecclésiastique. Quel est donc , me suis-je dit , le vrai 
• impie ? Est-ce l’incrédule ? Non : mais le fanatique ( i ) 
ambitieux. C’est lui qui, persécuteur, assassin de ses 
freres , enviant à 'l’exécuteur des vengeances célestes le 


(i) Rien de moins déterminé. que la signification de ce mot, 
impie , auquel on aracbe si souteui une idée vague, et confus» 
de «céîêiotfsse. Ent.nd-on par ce mot un athée? Donne-t-on ce nom 
à celui qui n’a que des idées obscures de la divinité ? En ce aen* 
fout le monde est athée , car personne ne comprend l’incompré- 
hensible. Applique-r-011 ce nom aux soi-disans matéria’îsies ? Mais 
$î l’on n'n point encore d’idées nettes et complexes de la matière, 
on n’a point en ce sens d'idées nettes et complètes de l'impie ma- 
térialiste. Traitera-t-on d’athées ceux qui n’ont pas de Dieu la mê- 
me idée que !t*$ catholiques? Il faudra donc appeler de ce nom les 
pavons, les hérétiques et les infidèle». Or , en ce dernier sens , 
athée n’vsr plus synonyme de scélérat. Il désigne un homme qui 
sur certain» points de métaphysique ou de théologie , ne pense paa 
comme !e moine et la Sorbonne. Pout que ce mot d’athée ou d’im- 
pie r.»ppe le « l’esprit quelqu’idée da scéiératessa , i qui PapJ tiquer ? 
aux persèautaun. 
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plaisir de tourmenter les hommes dans les enfers , se 
présente pour remplir ses abominables fonctions sur 
la terre; qui ne voyant qu’un damné dans un incrédul", 
voudroic par une mort prompte , hâter encore sa dam- 
nation, et , par une gradation iuouie de. cruauté , que 
cet homme son semblable, fut au même instant arrêté , 
emprisonné , jugé , maudit , brûlé et damné. 


CHAPITRE XXI. 

impossibilité d' ctouffer dans l {tomme le sentiment de 
l'intolérance ; moyen de s’opposer à ses effets. 

» 

T_jE levain de l’intolérance est indestructible ; il ne 
s’agit que .d’en suspendis le développement, et l’action. 
Des loix sévères doivent donc les réprimer comme 
le vol. 

S’agit-il d’un intérêt personnel? Le magistrat en dé- 
fendant les voies de fait , lie les mains de l’intolérance. 
Pourquoi les lui délie-t-il lorsque , sous le masque de 
la religion } cette intolérance peut exercer les plus 
grandes cruautés ? • 

Les hommes sont de leur nature intolcrans. Le soleil 
de la raison les éclaire-r-ii un moment ? Qu’ils en pro- 
fitant pour s’enchaîner par des loix sages, et se mettre 
dans l’heureuse impuissance de se nuire , lorsqu’ils se- 
ront de nouveau saisis d’une rage intolérante. 
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De bonnes loix peuvent également contenir le dévot 

furieux èt le prêtre perfide. L’Angleterre, la Hollande, 

une partie de l'Allemagne en sont la preuve. Des 

crimes et des malheurs multipliés ont sur cet objet ou- « 

vert les yeux de ces peuples. Ils sentent que la liberté 

de penser est de droit naturel ; que penser produit le 

* 

besoin de communiquer ses pensées ; et que dans un 
peuple , comme dans un particulier , l'indifférence à 
cet égard est un signe de stupidité. 

Qu’ n’éprouve que le besoin de penser, ne pense pas. 
11 en est de l’esprit comme du corps : ne fait-on point 
usage de leurs facultés ^ on devient impotent de corps 
et d’esprit. Lorsque l’intolérance a comprimé l ame des 
citoyens , lorsqu 'elle en a détruit le ressort, alors l’es- 
prit de vertige et d’aveuglement se répand sur une 
nation. 

Le toucher de Midas , disent les poètes , changeoit 
tout en or : la tête de Méduse transformoit tout en 
pierres : l’intolérance transforme pareillement en hy- 
pocrites , en foux. , en idiots (i) , tout ce qui se trouve 


(i) Ou n’imagine point à quel degré l'intolérance a dans ces der- 
niers feras porté l’idiotisme en France. Durant la dernicre guerra 
cent caillettes , d'après leurs confesseurs , me disoit un François 
homme d’esprir , accusoi. n t les encyclopédistes du dérangement de 
' nos finances ; et Dieu sait si aucun des enc) clopédistes avoit été 
chargé de leur administration. D’autres reprochoient aux philoso- 
phes le peu d’amour des colonels pour la gloire , «t ces memes 
philosophes étoient alors exposés à une persécution que le seul 
amour de la gloire et du bien public peur supporter* D'autres lap- 
ye ridant 4 U publication de feiuytlopéJje , aux progrès de Te»- 
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<3:ms l’atmosphère de sa puissance. C’est elle qui dans 
l’Orient porta ces premiers germes de stupidité qu’y 
développa depuis le despotisme. C’est l’intolérance qui 
condamne au mépris de l’univers présent et à venir , 
toutes ces contrées superstitieuses dont les habitons 
paraissent réellement plutgr appartenir à la classe des 
brutes qu’à celle des hommes. 

Il n’est qu’un cas où la tolérance puisse devenir fu- . 
neste à une nation , c’est lorsqu’elle tolère une religion 
intolérante i telle est la catholique (i). Cette religion 
devenue la plus puissante dans un état , y répandrait 
encore le sang de ses stupides protecteurs \ c’est un 
serpent qui piqueroit le sein qui l’aurait réchauffé. Que 
l’Allemagne y soit attentive ! ses Princes ont intérêt • 
d’embrasser le papisme : il leur offre de grands établis— 
semons pour leurs frères , leurs eqfàns, &c. Ces Princes 
une fois catholiques voudront forcer la croyance de 

; i u 

prit philosophique les défaites des François , et c’ctoit alors le roi 
très-philosophe de Prusse, et le peuple nés - philosophe des Àn- 
gîois qui battoient par-tout leurs armées. I.a philosophie ctoit la 
baudet de la fable : elle avoit fait tout le mal. 

Cependant , disoit à ce sujet un grand prince , tout peuple qui 
hann<t de chez lui la philosophie et le bon sens , ne peut se pro-J 
mettre ni grand succès dans la guerre , ni prompt rétablissement 
dans la* paix. 

En Portugal on rencontre peu de philosophes , et peut-être la * 
foib1es.se de l’état s’y trouve-t-elle en proportion avec la sottise et 
la superstition des peuples. 

( 1 ) Sans la puissance des princes catholiques , les papistes aussi 
Stupides et peut-être plus iiuolérans que les Juifs , tomberoitut 
daui le même mépiis* 

. C i 
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leurs sujets, et dussent-ils encore verser le sangTitx- 
main , ils le feront de nouveau couler. Les flambeaux 
de la superstition et de l'intolérance fument encore. Un 
léger sqiifle peut les rallumer et embraser l’Europe. Où 
s’arrêteroir l’incendie ? je l’ignore. La Hollande seroit- 
elle sure de s’y soustraire? le Breton lui-même pourroit- 1 
>il du haut de ses dunes long-tems braver la fureur du 
catholique ? Le fossé des mers est une barrière impuis- 
sante contre le fanatisme. Qui l’empêcheroir de prê- 
cher une nouvelle croisade , d’armer l’Europe contre 
l’Angleterre , d’y prendre terre et traiter un jour les 
Bretons , comme il traita jadis les Albigeois ? 

Que le ton insinuant du Catholique n’en impose pas 
• aux Protestons. Le même prêtre qui regarde en Frusse 
l’intolérance comme une abomination et une infrac- 
tion a la loi naturelle et divine , regarde en France la 
tolérance comme un crime et une hérésie (i). Qui b 


V 

( 1 ) On ne fut jamais en France plus intolérant. Peut-être n*y 
•mprimeroit-on pas aujourd’hui sans carton l’histoire ecclésiastique 
de Fleury , et n’y permettroit-on pas l'impression des fables dé 
Lafontaine. Quelle impiété ne trouveroit-on pas dans ces vers ua 
tUiuairc et de la statue de Jupiter? 

A la faiblesse du sculpteur 

I.e poète autrefois n'en dut gtiere ; 

Des Dieux dont il fut l’inventeur 
Craignant la haine et la coîcrc. 

11 ètoit enfant en ceri; 

Les en fa us n’ont l’anie occupée 
Que du continuel soasi 
Qu'on ne fiiehe point leur poupée. 
rj • 


e< 
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rend en ces pays si différent de lui-même ? sa foiblesse 
en Prusse et sa puissance en France. 

Qu’on considère la conduite des chrétiens d’abord 
x foib!es -, ce sont des agneaux : devenus forts , ce sont 
des tigres. 

Instruites par leur malheurs passés , les nations ne 
sentiront-elles jamais la nécessité d’enchaîner le fana-» 
hsme et de bannir de toute religion le dogme nions» 
trueux de l’intolérance ? Qui dans ce moment même 
ébranle le trône de Constantinople et ravage la Po- 
logne ? le fanatisme. C’est lui qui défendant au Catho- 
lique Polonois d’admettre le dissident au partage dô 
ses privilèges , ordonne de préférer la guerre à la tolé- 
rance. En vain impute-t-on au seul orgueil des grands 
les malheurs actuels de ces contrées \ sans la religion 
les grands n’eussent point armé la nation ; et l’impui - 
sance de leur orgueil eût maintenu la paix dans la 
patrie. Le papisme est l’auteur caché des malheurs de 
la Pologne. 

A Constantinople, c’est le fanatisme musulman qui 
couvrant d'opprobre et d’ignominie le chrétien Grec , 
l’arme en secret contre l’empire dont il auroit été 1er 
défenseur. 

Plut au ciel que ces deux exemples , et présens , et 
frappans des maux produits par l’intolérance religieuse* 
fussent les derniers de cette espèce , et que désormais 
indifférens à tous les cultes, les gouvernemen; jugeas- 
sent les hommes sur leuts actions et non sur leur 
croyance : qu’ils regardassent les vertus et le génie 

C 4 
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comme les seuls turcs à la faveur publique ; apprissent 
que ce n’est point de l’horloger papiste , Turc , ou 
réformé , mais du meilleur, qu’il faut acheter sa montre -, 
et qu’enfin ce n’est point à l’étendue de la croyance , 
mais à celle des talens qu’il faut confier les places. 

Tant que lé dogme de l’intolérance subsiste, l’uni- 
vers moral renferme dans son sein le germe de nou- 
velles calamités. C’est un volcan demi-éteint qui , se 
rallumant un jour avec plus de violence , peut de nou- 
veau porter l’incendie et la désolation. 

Telles sont les craintes d’un citoyen qui , sincère ami 
des hommes , souhaite vivement leur bonheur. 

J’ai , je crois , suffisamment prouvé dans cette sec- 
tion qu’en général toutes les passions factices et en 
particulier l’intolérance civile et religieuse , n’étoient 
dans l’homme qu’un amour déguisé du pouvoir. Les 
longs détails où m’ont entraîné les preuves de cetre 
vérité , auront sans-doute fait oublier au lecteur les 
motifs qui m’ont nécessité à cette discussion. 

Mon objet étoit de montrer que dans les hommes , 
si toutes les passions citées ci-dessus sont factices , 
tous par conséquent en sont susceptibles. C’est pour 
faire plus évidemment encore sentir cette vérité , que 
je lui présente de nouveau le tableau de généalogie 
des passions, 
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CHAPITRE XXII. 

Généalogie des passions. 

Un principe de vie anime l’homme. Ce principe 
est la sensibilité physique. Que produit en lui cett;e 
' sensibilité ï un sentiment d’amour pour le plaisir, et 
“de haine pour la douleur : c’est de ces deux sentimens 
réunis dans l’homme et toujours présens à son esprit 
que se forme ce qu’on appelle en lui le sentiment de 
l’amour de soi (i). Cet amour de soi engendre le désir 
du bonheur-, le désir du bonheur celui du pouvoir; et 
c’est ce dernier qui donne à son tour naissance à 
l’envie, à l’avarice, à l’ambition et généralement à 
routes les passions factices (i) qui , sous des noms di- 
vers , ne sont en nous qu’un amour du pouvoir dé- 
guisé et appliqué aux divers moyens de se le procurer. 

Ces moyens ne sont pas toujours les mêmes. Aussi 
voit-on les hommes , selon les positions où ils se trou- 


(1) Tout jusqu’à l’amour de soi est en nous une acquisition. On 
apprend à s’aimer; à être humain ou inhumain , vertueux onjicieux. 
L’homme moral est tout éducation et imitation. 

(2) Nos divers caractères sont le produit de nos passions factice*, 
preuve qu’ils ne sont pas l’effet d’une organisation ou d’uit 

tempérament particulier , c’est qu’il en est d’attachés à certaines pro- 
fessions. Tel est, seloqp Ilume , et celui des gens de guerre à peu 
près le même en tout pays , et celui des ministres des Dieux , 
dam tous les siccles } les empires et les religions. 
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vent , et le gouvernement sous lequel ils vivent , mar- 
cher au pouvoir , par la voie , ou des richesses , ou 
de l’intsigue , ou de l’ambition , ou de la gloire , ou 
des talens j &c. mais y marcher constamment. 

Si 1 on se rappelle maintenant ce que j’ai dit sections 
2 , 3 et 4 de cet ouvrage : 

i°. Que tous les hommes ont une égale aptitude à 
l'esprit ; 

z°. Que cette égale aptitude est en eux une puis- 
sance morte , si elle n est vivifiée par les passions ; 

3°. Que la passion de la gloire est celle qui merle 
plus communément cette puissance en action ; 

4°. Que tons en sont susceptibles dans les pays où 
la gloire conduit au pouvoir -, 

Le conclusion générale que j’en tirerai , c’est que 
tous les hommes organisés comme le commun d’entr’eux 
peuvent être animés de l’espèce de passion propre à 
les élever aux plus hautes vérités. 

La seule objection à laquelle il me reste à répondre 
est celle-ci. Tous les hommes , dira-t-on, peuvent ai- 
mer la gloire (i) : mais cette passion «peut- elle être 
portée dans chacun d’eux au degré de force sufhsant 


(î) L'amour de Ta g'oire éleve l'homme au-dessus de 
elle étend les facultés de son ame et de son esprit. Mais qui rc- 
garderoit cet amour comme l’effet d’une organisation particulière, 

8C tromperoit. Le désir de la gloire est une passion tellement fac- 
tice et dépendante de la forme de gouvernement , que le législa- 
teur peut toujours h sou gré l'éteindre ou l'allumer daus une n*-* j 
|iou, * 
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pour mettre en action l 'égale aptitude qu’ils ont à 
l’esprit ? 

Pour résoudre cette question, je suppose que j’ai 
concentré tout mon bonheur dans la possession de la 
gloire : alors cette passion aussi vive que l’amour de 
moi-même, se confondra nécessairement en moi avec 
c: sentiment. Il s’agit donc de prouver que le sentiment 
d? l’amour de soi , commun à tous les hommes , est 
le même dans tous , et qu’il peut du moins les douer 
tous de l’énergie et de !a force d’attention qu’exige l’ac- 
quisition des plus grandes idées. 


CHAPITRE XXIII. 

j De la force du sentiment de l’amour de soi. 

Ï^E sentiment de l’amottr de soi , différemment 
modifié dans les différens hommes , est essentielle- 
ment le même' dans tous. Ce sentiment est indé- 
pendant de la finesse plus ou moins grande des or- 
ganes. On peut être sourd , aveugle , bossu , boi- 
teux et avoir le même désir de sa conservation , la 
même haine pour la douleur et le même amour pour 
le plaisir. 

Ni la force , ni la foiblesse du tempérament , ni 
la perfection des organes n’augmentent ou ne dimi- 
nuent en nous la force du sentiment de l’amour de 
soi. Les femmes n’ont pas moins d’amour pour elles 
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que les hommes , et n’ont cependant pas la même 
organisation. S’il étoit un moyen de mesurer la force 
de ce sentiment, ce seroit par sa constance , son unité 
et, si j’ose le dire, par sa présence habituelle. Or, 
à tous ces égards, le sentiment de l’amour de soi est 
le même dans tous les hommes. 

C’est ce sentiment qui tantôt les arme d’un cou- 
rage opiniâtre , comme d’une çpée , pour triompher 
des plus grands obstacles , et qui tantôt les doue d’une 
crainte prudente , comme d’un bouclier, pour échap- 
per au danger. C’est ce sentiment enfin qui, toujours 
occupé' du bonheur de chaque individu , veille sans 
cesse à sa conservation. Or , si l’amour de soi est à 
cet égard le même dans tous, tous sont donc sus- 
ceptibles du même degré de passion, par conséquent 
du degré propre à mettre en action l’égale aptitude 
qu’ils ont à l’esprir. Mais j’admetS pour un moment 
f que le sentiment de l’amour de soi se fît moins vi- 
vemept sentir à l’un qu’à l’autre : il est certain que 
cette différence , non encore apperçue par l’expérience, 
seroit par conséquent très petite et qu’elle n’influe- 
rait en rien sur les esprits. 

Un méchanicien ne détourné d’un fleuve que la 
partie nécessaire à mouvoir les rouages et les ma- 
chines placées le long de son rivage > il laisse le sur- 
plus des eaux suivre leur cours et se perdre dans des 
marais. Il ne faut donc pareillement détourner du 
sentiment total de l’amour de soi que la partie pro- 
pre à mettre en action l’égale aptitude que tous lçs 
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hommes ont à l’esprit. Or cette partie est moins 
considérable qu’on ne le pense. Consulte-t-on sur ce 
point l’expérience î elle nous apprend que la crainte 
de la férule , du fouet , ou d’une punition encore 
plus légère , sufht pour douer l’enfant de l’atten- 
tion qu’exige l’étude et de la lecture et des lan- 
gues (i). Or cette espèce d’attention est , bu la 
plus, ou du moins une des plus pénibles et des plus 
fatigantes (2). 

L’expérience nous apprend encore que toutes nos 
découvertes sont des dons du hasard ; que nous lui 
devons le premier soupçon de toute vérité nouvelle ; 
que toutes les vérités de cette espèce sont , pour 
ainsi dire , saisies sans attention ; que; leur décou- 
verte , par cette raison , a toujours été regardée com- 
me une inspiration , et qu’il n’est point en consé- 
quence de poète, ni de philosophe à qui l’expression 
harmonieuse et brillante , claire et précise de ses pen- 
sées , n’ait coûté plus de soins et de travail que ses 
idées les plus heureuses. 

’ D’où il résulte que tous les hommes , organisés 


(1) Il n'est point d'art ou de science qui n'ait sa langue parti-' 
«uTierc ; et c’est l’étude de cette langue qui dans un âge avancé 
nous rend incapables de l'étude d'une nouvelle science. 

(a) Si l'étude de leur propre langue parolt en général moins pé- 
nible aux enfans que l’étude de la géométrie , c’est que les enfant 
éprouvent plus habituellement le lesoin de parler que de compa- 
rer ensemble des figures géométriques , et que le besoin senti de 
l’aUtntion, la reud toujours moins déssgréabU et moins péutbli^ 


v 
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comme le commun d’entre eux, sont susceptibles du 
degré d’attention requis pour s élever aux plus haute s 
vérités , et que , dans l’hypothèse où le sentiment 
de l’amour de soi ne fût point le même dans tous 
( hypothèse sans doute impossible ) , la petite dif- 
férence , qui se trouveroit , à cet égard , entre les 
hommes , n’auroit encore auune influence sur leur 
«prit. 

En effet qu’on suppose le sentiment de l’amour 
de soi plus vif dans l’un que dans l’autre -, ce sen- , 
riment , comme l’expérience le prouve , n’en seroit 
pas moins également habituel dans eux. Or , si 
toute supériorité d’esprit dépend moins d’une atten- 
tion vive que d’une attention habituelle (i) , il est 


"(i) Lorsqu*»] s’ag'r d’esprit , le lecteur , pour bien saisir mes idées, 
doit rappeler à sa mémoire que l’esprit est le produit de l'atten- 
tion , et l'attention celui d’une passion quelconque , et sur-tout ce’le 
de la gloire. Qu'en vain le hasard ou l’cducation nous offiiroit dans 
une lecture , une conversation , etc. des objets de la comparaison 
desquels il pùt résulter des idées nouvelles ; que ces objets seroient 
pour nous des semences stériles , si l’attention ne les fc-aondoit , 
c'est-à-dire , si nous n’avions un intérêt , un désir vif de les com- 
parer , et d’observer les ressemblances et les différences , les con- 
venances et les disconvenances que ces objets ont entr’eux et avec 
BOUS. 

Si l’on dit souvent du grand homme qu’il est fils du malheur* 
c’est qu’en général toujours occupé de s y soustraire , 1 homme est 
alors forcé de penser et de réfléchir. Il est donc toujours ce quo 
le, fait la position où il se trouve. Mais l’adversité eat-ellç si sa- 
lutaire qu’on le dit ? oui ; dans la première jeunesse , lorsqu’on peut 
encore contracter 1 habitude de penser et de réfhchir. C-*t âge passe, 
te ma heu x afflige lhomm.0 et Itdaue peu. L injvi taue , oit le prq- 
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'évident que, dans cette supposition, tous les hom- 
mes seraient encore doués du dégré de passion néces-, 

/ 

raire pour mettre en action l'égale aptitude qu’ils ont 
à f esprit. 


CHAPITRE XXIV. 

La découverte des grandes idées est l'effet de la 
constance dans V attention. 

Un désir violent occasionne souvent un effort d’es- 
prit plus vif que continu. Or l’acquisition des grands 
talens suppose un travail opiniâtre et un désir de 
s’instruire encore plus habituel que vif. 

Quelqu’occupés que 1 ^ gens du monde soient de 
leur fortune et de leurs plaisirs , ils éprouvent par 
instant des désirs de gloire. Pourquoi ces désirs sont- 
ils stériles en eux? c’est qu’ils ne sont pas assez dura- 
bles. C’est à la constance des désirs que §ont atta- 
chés les grands succès. Si les Agnès trompeiît 
toujours les Arnolphes , c’est que le désir de voir 
leurs amans est en elles toujours plus habituel que- 


Arcibe écossois , est saine à déjeuner , indifférente à dîner et mor- 
telle à souper. D'ailleurs l'adversité n’cxcite souvent en nous qu'au* 
effervescence vive et momentanée , par ce qu’elle est souvent pas- 
sagère. La passion de la gloire est plus durable. , et par cette raî-„ 
cou la plus propre k produire de grandi hommes et k former ÿe 
grands talent, 
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le désir de les en empêcher ne l’est à leurs sur- 
veilla» s. 

Les habitans de Kamschatka, d’une stupidité sans 
égale à certains égards , sont à d’autres d’une indus- 
trie merveilleuse. S’agit-il de se faire des vttemens? 
leur adresse en ce genre , dit leur historien , surpasse 
celle des Européens (i). Pourquoi i c’est qu’ils ha- 
bitent une des contrées de la terre la plus sujette 
aux intempéries de l’air, où par conséquent le besoin 
d’ètre vêtu se fait le plus habituellement sentir. Or 
le besoin habituel est toujours industrieux. EprouVe- 
t-on celui de la considération? procure-t-elle pouvoir, 
( cet objet commun du désir des hommes ) on tait 
tout pour l’obtenir. C’est dans la possession de cette 
. ‘ estime qu’on concentre tout son bonheur; et c’est 
alors que le désir de la gloire s’identifie avec l’amour 
de nous-mêmes. 

Or , si ce dernier sentiment , comme l'expérience 
le prouve , est habituellement présent à tous les 
hommes , dl doit donc les douer tous de l’espèce 
d’artention à laquelle est attachée la supériorité de 
l’esprit» 


( 1 ) Si les habitans de Kamschatxa nous surpassent dans certains 
•rts , ils peuvent uous êpaler en tous. Les ralens ne sont que la 
difféiente application du même esprit à des genres divers. 

Qui soulève une livre de plume ou de laine , soulevé une livre 
de fer ou de plomb. La différence apprrçue cotre l'industrie des 
habitans de Kantsclialsa et- la nôtre lient donc i la diff/rence de 
besoins que doivent éprouver dans des climats différeus , des peu- 
ples sauvages ou policé»! 

Tous ' 


Digitized by Google 



ET Dû 3014 ÉDUCATION, Ch, XXIV". 'ij 

Tous les homme?, organisés comme le commun 
«î’entr’eux, sont donc susceptibles, non-seulement de 
passions , mais encore du dégré habituel de passions 
suffisant pour les élever aux plus grandes idées. 

D'où provient donc l’extrême inégalité des esprirsî 
De ce que personne ne voit précisément (i) les mê- 
mes objets; ne s’est précisément trouvé dans les 
memes positions (j) ; na reçu la même éducation; 
et de ce qu’enfin le hasard, qui préside à notre ins- 
truction , ne conduit pas tous les hommes à des mi- 
nes également riches et fécondes. 

C'est donc à l’éducation, prise dans toute l’étendue 
du sens qu’on peut attacher à ce mot, et dans lequel 
même l’idée du hasard se trouve comprise (3), qu’on 
peut rapporter l’inégalité des esprits. 


(1) Dans chaque paya il est un Certain nombre d’objets que l’é- 
• ducatron offre egalement à tous , et c’est cette impression unifor* 
»nc de ces objets qui produit dans les cit^ens cette ressemblanca 
d’idées et de sentimens k laquelle on donne le nom d’esprit et de 
«aractere national. 

Il eat en- outre un certain nombre d’objets dirers qné le hasard 
et l’éducation présentent à chacun des indiridus , et%’est l'impres- 
sion différente do ces objets qui, dans ces mêmes individus , pro- 
duit cette diversité d’idées et de sentimens à laquelle on donne la 
nom d’esprit ee de caractère particulier. 

(a) Je suppose qu’oo ne puisse s’illustrer dans les lettres s, in# 
partager ton ttrai entre le monde et la retraite ; que ce soit dans 
}es déserts que se ramassent les diamans , et dans les ville, qu’on 
les taille, les polisse et les monte, il est évident que le hasard et 
la fortune qui me permettent d’habiter rour-è-tour la ville et la 
campagne , auront pins fait pour moi que pour un autre. 

(3) De ce que le hasard «tira toujours part à notre -instructic». 

Tome IF . . J) 


Digitized by Google 



fO T) I t’ H O M M * 

Pour completter les preuves -de certe vérité , il ne 
me reste qu’à montrer , dans la section suivante, les 
erreurs et contradictions où tombent ceux qui, sur 
ce même sujet , adoptent des principes ditférens des 
miens. 

Je prendrai Rousseau pour exemple. C’est de tous 
les auteurs celui qui , dans ses ouvrages , a traité 
cette question avec le plus d’esprit et d’éloquence. 
Je discuterai donc ses principales opinions ; et si j’en 
démontre la fausseté et la contradiction , j’imagine 
que le public, alors moins attaché à ses anciens pré- 
jugés , jugéra sans partialité mes principes et se trou- 
vera clans cette disposition heureuse et calme qui fait 
adopter toute idée juste, quelque paradoxale quelle 
ait d’abord paru. 


«n faut-il conclure l'Inutilité de l'éducation ? non : l'éducation nu» 
fera jamais des homnues supéiieurs de tous I es habitons d'une na- 
tion : mais en la perfectionnant , en imaginant de nouveaux moyens 
tVa lumer en nous le désir de la gloire - *, en mettant souvent les 
•ifoyejis dans les positions où le hasard ne les p'ace que rarement, 
nul doute #t|u’on n’en puisse infiniment rétrécir l’empire. 

Il esr a Rome des conservatoires ou écoles de musique dont ou 
Sort toujours bon musicien , et dans lesquels il se forme tous les 
ans quelques hommes de génie. On voit aussi À Paris une école des 
ponts et chaussées dont il ne sort que des gens instruits , parmi 
lesquels se trouvent quelques hommes supérieurs. 

Une excellente éducation peut donc les multiplier dans une na- 
tion et faire du reste des citoyens des gens de sens et d’esprit. Or 
ces avantages d’une excellente éducation sont suffisans pour encou- 
rager à l'étude d'une science à la perfection de laquelle est en pair 
rie attaciié le bouheyr de J'iiumftuité. 


Digitized by Google 




ZT DB SON ÉDUCATION. 


SECTION V. 

X>es erreurs et contradictions de ceux dont les prin- 
cipes différais des miens 3 rapportent à l’ inégalé 
perfection des sens t inégalé perfection des esprits . 

R 

J- Lo u sse au et moi sommes , sur cette question,' 
■d’une opinion contràirç. Mon objet, en réfutant 
quelques-unes de ses idées , n’est point la critique de 
l’Emile. Cet ouvrage est à la fois digne de son au- 
teur et de l’estime publique (i). Mais trop fidèle 
imitateur de Platon, peut-être Rousseau a-t-il souvent 
sacrifié l’exactitude à l éloquence; est-il tombé dans 
«les contradictions que sans doute il -eut évitées, si, 
plus sévère observateur de ses propres idées , il les 
-eût plus -attentivement- comparées entr’elles. 

Ce que jé me propose,. dans l’examen des prin- 
cipales assertions de l’auteur, c’est de montrer que 
presque toutes ses erreurs sont des conséquences 
nécessaires de ce principe , trop légèrement admis ; 
savoir : « Que l’inégalité des esprits est l’effet de la 
« perfection plus ou moins grande des organes des 


{i) La fureur avec laquelle les moines et les prêtres ont per- 
sécuté Rousseau , est un témoignage non suspect de la bonté <Ja 
80U ouVidgf. Ou ue poursuit point les auteurs médiocre*. 

D x 
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» sens (i); et que nos vertus, comme nos talens 
» sont également dépendans de la diversité de nos 
» tempéramens. »• 


• CHAPITRE I. 

Contradictions de V auteur d’Emile sur les causes 
de l’inégalité des esprits. 

XjE simple raprochemenç des idées de Rousseau 
prouvera leur contradiction. 

I er * Proposition. Il dit, lettre j* , page 116, 
tome j de l’Héloïse (2) : 

>» Pour changer les caractères , il faudroit pouvoir 
»> changer les tempéramens , vouloir pareillement 
»» changer les esprits , et d’un sot faire un homme 
» de talens, c’est d’un blond vouloir faire un brun. 
»> Comment fondroir-on les cœurs et les esprits 
»> sur un modèle comnjun? Nos talens , nos vices, 
» nos vertus et , par conséquent , nos caractères , 
» ne dépendent-ils pas entièrement de notre orga- 
»» nisation?» 


( 1 ) Il ne s’agit dans cette question que de cette petite diffé- 
rence d'organisation , que la nature met entre des hommes doués 
de toua leurs sens. 

( 2 ) Je tire la plupart de met citations de la lettre 3. du tome 
5 de l'Héloise. C’est un extrait de l’Emile fait par l'auteur lui» 
même. Dans cette lettre , il rassemble presque tous les principes 
de (on grand ouvrage. 
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II e . Proposition. Il dit pages 164 , 165 , et 166 , 
tome 5 de l’Héloïse. 

« Lorsqu’on nourrit les enfans dans leur première 
» simplicité, d’où leur viendraient des vices dont 
» ils n’ont pas vu d’exemple , des passions qu’ils n’ont 
» nulle occasion de sentie, des préjugés que rien ne 
»> leur inspire 1 Les defauts dont nous accusons la 
» nature ne sont pas son ouvrage mais le nôtre. Un 
» propos vicieux est dans la bouche d’un enfant , 
« une herbe étrangère dont le vent apporte la 
« graine ». 

Dans la première de ces citations , Pvousseau 
croit que c’est à l’organisation que nous devons nos 
vices , nos passions et par conséquent nos carac- 
tères. * 

Dans la seconde au contraire , il croit , ( et je le 
crois comme lui ) qu’on naît sans vices , parce 
qu’on naît sans idées ; mais par la même raison , on 
naît aussi sans vertu. Si le vice est étranger à la na- 
ture de l’homme , la vertu lui doit être pareillement 
étangère. L’un et l’autre ne sont et ne peuvent être 
que des acquisitions (1). C’est pourquoi l’on est 
censé ne pouvoir pécher qu’à sept ans , parce qu’a- 


(1) Rousseau L. 4 - T. a. de ton Emile, après avoir dit un mot 
de l'origine des passions , ajoute : « sur ce principe il est aisé do • 
» voir comment on peut diriger au bien on au mal toutes les pas* 

» sions des enfans et des hommes ». Mais s'il est possible de di- 
riger au bien ou au mal les passion* des enfans., il est donc fol 4 
•ible de changer leur caractère. 

e D i 
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vartr cet âge , on n’a encore aucune idée précise do 
juste et de l’injuste , ni aucune connoissance de ses 
devoirs envers les hommes. 

III e . Proposition. Rousseau dit page 6 3 , tome 
3 de l’Emile. « Que le sentiment de la justice est 
*> inné dans le cœur de l’homme -, » il répète page 107 
du même volume : » qu’il est au fond des âmes un 
•> principe de vertu et de justice. >» 

' I\ re . Proposition. Il dit page 1 1 , rome j de 
l’Emile. « La voix intérieure de la venu ne se fait 
« point entendre au pauvre (1) qui ne songe qu’à se 
»» nourir. >» Il ajoute page r6i rome 4 ibid. Le 
»» peuple a peu d’idées de ce qui est beau et honnê- 
*» te , et conclut page n z , tome 3 , ibid. qu’avant 


(l) « La voix intérieure de la vertu , dît Rousseau , ne se fait 
• point entendit* aux pauvres ». Cet auteur range apparemment 
les incrédules dans la c’asse des pauvre* lorsqu'il ajoute page 207*. 
tome 3 . de l'J&mile : *» Un incrédule souhaite que tout l’univers. 
•» soit dans la inisere pour s’épargner ’a moindre peine et se pro- 
» curer le moindre plaisir ». Rousseau est inciédule et je ne Tac* 
ruse pas d'un pareil souhait. Voltaire n’est pas bigot , er c’est ce- 
pendant lui qui prit en ma : n la défense de l’innoeente failli! e de» 
Calas, qui leur ouvrit s* bourse, qui sacrifia en sollicitations un 
tem* pour lui toujours si précieux , et qui protégea seul la veut* 
et les orphelins opprimés , lorsque l’église et les magistrats les aban- 
donnoient. Rousseau n’auroit-il voulu dire autre chose , sinon que 
l’inerédule s'aime de piéféreuce aux autres? Ce sentiment est com- 
# mun au dévot comme â l’incrédule. Point de saint qui voulut être 
damné pour son 'voisin. Quand St-Paul a souhaité d’être anathème 
pour ses freres , ne s’est-il point exagéré’ la noblesse de ce sentit 
ment , et ne lui fa'loit>il pas quinze jours de résidence «n erfer 
pour s'assurer de sa vérité? 
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*» l’âge de raison Thomme fait le bien et le mal sans 
m le connoître » . 

On voit que si dans la troisième de ces proposi- 
tions , Rousseau croit l’idée de fa vertu innée , il la 
croit acquise dans la quatrième ,' et il a raison. Ce 
n’est qu’une parfaite législation qui donneroit à tous 
les hommes une idée parfaite de la vertu , et qui les 
nécessiteroit à l’honnêteté. 

Tous seroient justes , si le ciel eût dès le berceau 
gravé dans tous les cœurs les vrais principes de la lé- 
gislation j il ne l’a point fair. 

Le ciel a donc voulu que les hommes dussent à 
leur méditation l’excellence de leurs loix ; que la 
connoissance de ces loix fut une acquisition , -et le '■ 
produit du génie perfectionné par le terni et l’expé- 
rience. En effet, dirois-je à Rousseau , s’ilétoitun 
sentiment inné de justice et de vertu , ce sentiment 
comme celui de la douleur et du plaisir physique 
seroit commun à tous lefc hommes , au pauvre com- • 
me fiche, au peuple comme au grand, et l’homme • 
distingueroit à tout âge le bien du mal (i). . 

Mais, Rousseau dit page 1 09 , tome 3 , d’Emile j 
« sans un principe inné de venu , verroit-on l’hom- • 


(1) «« Tant que la sensibilité de I’honim* ( Emile, T,. 4 * T. 2. ) 

» rsste bornée à sou individu , il n’y a rien de moral dans ses ac- 
» lions. Ce n'est que quand elle commence à s’étendre hors de lui , 
» qu'il prend d’abord ces senti mens et ensuite ces notions du bien 
» et du mal , qui le constituent véritablement homme ». Ce texte 
pioufc l'ingénuité avec laquelle Rousseau réfute lui-m «ne. 

D 4 
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» me juste et le citoyen honnête concourir à son pré- 
« judice au bien public ? Personne répondrai- je » 
n’a jamais concouru à son préjudice au bien public ? »• 
Le héros citoyen qui risquera vie pour se couron- 
ner de gloire , pour mériter l’estime publique et 
pour affranchir sa patrie de la servitude , cede au 
sentiment qui lui est le plus agréable. Pourquoi 
ne trouverait- il pas son bonheur dans l’exercice de ' 
la venu , dans l’acquisition de l’estime publique et 
des plaisirs attachés à cette estime î par quelle rai- 
son enfin n’exposeroit - il pas sa vie pour la pa- 
trie, lorsque le matelot et le soldat, l’un sur mer 
et l’autre à la tranchée , l’exposent tous les jours pour 
un écu? L’homme honnête qui semble concourir 
à son préjudice au bien public , n’obéit donc qu’au 
sentiment d’ un intérêt noble. Pourquoi Piousseau 
niercit-il ici , que l’intérêt est le moteur unique 
et universel des hommes ? II en convient en mille 
endroits de ses ouvrages. Il dit page 75 , tome j de 
l’Emile. « Un homme a beau faire semblant de pré- 
•» férer mon intérêt au sien propre , de quelque dé- 
» monstration qu’il colore ce mensonge , je suis 
*» très-sûr qu’il en fait un. » Page 1 37, tome 1 ibid . 

« \e veux , quand mon élève s’engage avec moi » 

« qu’il ait toujours un intérêt présent et sensible à 
« remplir son engagement , et que , si jamais il y 
« manque, ce mensonge attire sur lui des maux qu’il 
•» voie sortir de l’ordre des choses. 

Dans cette citation si. Rousseau se croit d’autant 
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plus assuré de la promesse de son élève , que cet 
élève a plus d'intérêt à la garder, pourquoi dire tome 
i , page i jo de l’Emile: « celui qui ne tient que par 
« son profit et son intérêt à sa parole _> n’est guères 
« plus lié que s’il n’avoit rien promis J » Cet hom- 
me sans doute ne sera pas lié par sa parole , mais par 
son intérêt. Or ce lien en vaut bien un autre, et 
Rousseau n’en doute point , puisqu’il veut que ce 
soit l'intérêt qui lie le disciple à la promesse. L’on en 
est et l’on en sera toujours d’autant plus exact et fidèle 
observateur de sa parole qu’on aura plus d’intérêt à 
la tenir. Quiconque alors y manque , est encore plus 
fou que mal-honnête. 

J’avoue qu’jl est rare de trouver des contradictions 
si palpables dans lès principes du même ouvrage. La 
seule manière d’expliquer ce phénomène moral , c’est 
de convenir que Rousseau s’est moins occupé dans 
son Emile , de la vérité de ce qu’il dit , que de la ’ 
manière de l’exprimer. Le résultat de ces contradic- 
tions , c’est que les idées de la justice et de la vertu : 
sont réellement acquises. 
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CHAPITRE II. 

De l’esprit et du talent. 

{Qu’est ce dans l’homme que l’esprit? l’assem- 
blage de ses idées. A quelle sorte d’esprit donne-t-on 
le nom de talent? à l’esprit concentré dans un seul 
genre, c’est-à-dire , à un grand assemblage d’idées de 
la même espèce. 

Or s’il n’est point d’idées innées , ( et Rousseau en 
convient dans plusieurs endroits de ses ouvrages) l’es- 
prit et le talent sont donc en nous des acquisitions -, 
et l’un l’autre , comme je l’ai déjà dit , ont donc 
pour principes générateurs : 

i °. La sensibilité physique. Sans elle nous ne re- 
ceverions point de sensations -, 

i°. La mémoire, c’est-à-dire, la faculté de se rap-, 
peler les sensations reçues ; 

j°. L intérêt que nous avons de comparer nos sen- 
sations entr’elles (i), c’est-à-dke , d’observeravec at- 


( 1 ) Juger, dit Rousseau , n'est pas sentir. La preuve de son opî- 
toron « c’est qu’il est en nous un» faeu'lé ou force qui nous fait 
• comparer les objets. Or , dit-il , cette force ne peut être l’effet 
m de la sensibilité physique ». Si Rousseau eut plus approfondi cette 
question , il eût reconnu que cette force n'étoit autre chose que 
l’intérêt même que nous avons de comparer les objets entr’eux * 
•t que cet intérêt prend sa source daus le sentiment de l’amour 
4c soi , affct immédiat de U scmibiliti phyùqut. 
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temion les ressemblances et les différences, les con- 
venances et les disconvenances qu’ont entre eux les 
objets divers. 

C’est cet intérêt qui fixe l’attention et qui dans les 
hommes organisés comme le commun d’entr’eux , est 
le principe productif de leur esprit. 

Les talens regardés par quelques-uns comme l’effet 
d’une aptitude particulière à-tel ou tel genre d'es- 
prit , ne sont réellement que le produit de l’attention 
appliquée aux idées d’un certain genre. Je compare 
l’ensemble des connoissances humaines au clavier 
d’un orgue. Les divers talens en sont les touches 
et l’attention tnise en action par l’intérêt , est la main 
qui peut indifféremment se porter sur l’une ou l’autre 
de ces touches. 

Au reste si l’on acquiert jusqu’au sentiment de 
l’amour de soi-, si l’on ne peut .s’aimer qu’on n’ait 
auparavant éprouvé le sentiment de la douleur et 
du plaisir physique tout est donc en nous acqui- 
sition. 

Notre esprit , nos talens , nos vices , nos vertus 
nos préjugés et nas caractères , nécessairement formés 
du mélange de nos idées et de nos sentimens , ne sont 
donc pas l’eftet de nos divers tempéramens. 

Nos passions elles-mêmes en sont dépendantes. Je 
citerai les peuples du nord en preuve de cette vérité. 
Leur tempérament pituiteux et phlegmatique est, 
du-on , l’effet particulier de la nature de leur cli- 
mat et de, leur nourriture ■> cependant ils sont aussi 
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susceptibles d’orgueil , d’envie, d’ambition , d’ava- 
rice, de superstition, que les peuples sanguins (i) , 
et bilieux du midi (i). Ouvre-t-on l’histoite , on voit 
les peuples tout-à-coup changer de caractère , sans 
qu’il soit arrivé. de changement dans la nature de leurs 
climats ou de leur nourriture. 

J’ajouterai même que si tous les caractères , com- 
me le prétend Rousseau page 109, tome 5 de l’Hé- 
loïse , étoient bons et sains en eux-mêmes , cette 
bonté universelle et par conséquent indépendante de 
la diversité des tempéramens , prouverait contre 
son opinion. Plût-au-ciel que la bonté lut le par- 
tage de l’homme ! C’est à regret que %ir ce point je 
suis encore d’un avis contraire à Rousseau. Quel 
plaisir pour moi de trouver tous les hommes bonsï 
mais en leur persuadant qu’ils sont tels , je ralenti- 


( 1 ) O fait prouve clairement que le» passions citées ei dessus, 
»e sont pas l’effet de la diversité de nos tempéramens , mais com- 
me je l’ai dit , de l’amour du pouvoir. 

(a) L'imagination des peuples du Nord n'est pas moins vive que 
ëelle das peuples du Midi. Compare-t-on les poésies d’Ossian à celles 
d’Homere ; lit-on les poèmes de Milton , de Fin gai , les poésie# 
Xrses , etc ; on n'apperçoit pas moins de force dans lea tableaux 
«les poètes du Nord que dsns ceux des poètes du Midi. Aussi le 
asblime traducteur des poésies d’Ossian , après avoir démontré dans 
aine excellente dissertation , que les grandes et mâles beautés de 1« 
poésie appartiennent à tous lea peuples, observe è ce sujet que les 
compositions de cette espece ne supposent qu’un certain degré d« 
police dans une nation. Ce n’est point, ajoute-t-il, le climat, mai» 
les moeura du siècle qui donnent un caractère fort «t sublime è la 
poésie , celle d’Ossitn es est U preuve. 
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rois leur ardeur pour le devenir. Je les dirais bons et 
les rendrais méchans. 

Esc-on honnête ? Sert-on son souverain ? mérite- 
t-on sa confiance , lorsqu’on lui cache la misere de 
ses peuples ? non ; mais lorsqu’on la lui fait con- 
noître et qu’on lui montre les moyens de la soulager. 

Qui trompe les hommes , n’êst point leur ami. Où 
sont donc ceux des Rois? quel courtisan est toujours 
vrai avec son prince? quel homme l’est toujours avec 
lui-même ? Le faux brave dit tous les individus cou- 
rageux, pour être cru lui-même tel; et c’est quelque- 
fois le Schaftesburiste le plus fripon qui soutient le 
plus vivement la bonté originelle des hommes. 

Quant à moi je ne.les entretiendrai pas à cet égard * 
dans une sécurité funeste. Je ne leur répéterai point 
sans cesse qu’ils sont bons. Le législateur moins en 
garde contre le vice négligerait l’établissement des 
4 loix propre à les réprimer ; je ne commettrai point 
le crime de lèze-humanité ; j’oserai dire la vérité et 
discuter une question que je nepuis rraiter, sans mon- 
trer relativement à mpn objet , que sur ce point 
Rousseau n’est-pas plus d’acord avec lui-même que 
sur les précédens. 
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CHAPITRE III. 

De la bonté de V homme au berceau. 

'T 

il E vous aime , 6 mes concitoyens ! et mon pre- 
mier désir est de vous être utile. J’envie sans doute 
vos suffrages : mais voudrois-je devoir au mensonge et 
votre estime et vos éloges ? milles autres vous trom- 
peront -, je ne serai point leur complice. Les uns vous 
diront bons et flatteront le désir que vous avez de vous 
croire tels ■, ne les en croyez pas. Les autres vous di- 
* ront méchans; ils vous mentiront pareillement ; yous 
n’étes ni l’un ni l’autre. 

Nul hrdividu ne naît bon , nul individu ne naît 
méchant. Les hommes sont l’un ou l’autre , selon 
qu’un intérêt conforme ou contraire les réunit ou les 
divise fi). Des philosophes croient les hommes nés 
dans l’état de guerre. Le désir commun de posséder 
les mêmes choses, les arme, disent- ils , dés le ber- 
ceau les uns contre les autres. 


(1) Si rhomme est quelquefois méchant , c’est lorsqu'il a inté- 
rét de l’étre ; c’est lorsque les loix qui , par la crainte de U pu- 
nition et l’espoir de la récompense, devroient le porter à la vertu* 
le portent au contraire au vice. Tel est l’homme dans les paya des- 
potiques, c'est-à-dire, dans ceux de 1a flanelle, de la bassesse, de» 
la bigot terie , de l’espionnage, de la paresse , de l'hypocrisie , du 
Dupsonge , de la trahison , etc. 
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L’état do guerre sans doute suit de près l’instant de 
leur naissance. La paix entr’eux est peu durable. 

Cependant ils ne naissent point ennemis. La 
bonté ou la méchanceté est en eux un accident : 
c’est le produit de leurs loix bonnes ou mauvaises. 
Ce qu’on appelle dans l’homme la bonté ou le sens 
moral est sa bienveillance pour les autres , et cette 
utilité dont ils lui sont. Je préfère mes concitoyens 
aux étrangers et mon ami à mes concitoyens. Le 
bonheur de mon ami se réfléchit sur moi. S’il de- 
vient plus riche et plus puissant , je participe à sa 
richesse et à sa puissance. La bienveillance pour les 
autres est donc l’effet de l’amour de nous-mêmes. Or 
si l’amour de soi , comme je l’ai prouvé section 
4 , est en nous l’effet nécessaire de la faculté de 
sentir ; notre amour pour les autres , quoi qu’en 
disent les Schaftesburistes , est donc pareillement l’ef- 
fet de cette même faculté. 

Qu est -ce en effet que cette bonté originelle ou ce 
sens moral tant vanté par les Anglois ( i ) 5 quelle 
idée nette se former d’un pareil sens (2) , et sur quel 


(1) C’est sur une observation constante et générale qu’est fondi 
ce proveibe : mal d'autrui n'est que songe. L’expérience ne prouv* 
donc pas que les homme soient si bons. 

(2) Admet-on un sens moral ? Pourquoi pas un sens algébriqut 
ou chymiqu.e ? pourquoi créer dans l’homme un sixième sens? se- 
roir-ce pour lui donner des idées plus nettes de la morale ? Maie 
qu’est-ce que la morale ? la science des moyens inventés par le» 
hommes pour vivre entr'eux de la manier § la plus heureuse pot - 
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fait en fonder l’existence ? sur ce qu’il est des hortv* 
mes bons î Mais il en est aussi d’envieux «t de men* 


tibia. Que le puisseat ne s'oppose point ê ses progrès , cette science 
•e perfectionnera proportionnellement aux lumières que les peuples 
acquerront. On veut que 1a morale soit l’oeuvre de Dieu : maie 
elle fait en tout pays partie de la législation des peuples. Or , la 
législation est des hommes. Si Dieu est réputé l'auteur de la mo- 
rale, c'est qu’il Test de la raison humaine, et que la morale est 
J'œuvre de e.’tte raison. Identifier Dieu et la mora'e , c’est étro 
idolâtre, c'est diviniser l'ouvrage des hommes. Ils ont fait des con- 
ventions. I.a mora’e n’est que le recueil de ces conventions. L« 
véii'ahle objet de cette science est la félicité du plus grand nom- 
bre. Snlus poputi suprema lex esta. Si la morale des ‘ peuples pro- 
duit ai souvent l’effet contraire ; c’est que le puissant en dirige tous 
les préceptes i son avantage particulier , c’est qu’il se répété tou- 
jours , Salut gubernantium suprema lex esta. C’est qu’enfin la mo- 
rale de la plftpart des nations n’est plus maintenant que le recueil 
des moyens employés et des préceptes dictés par le puissrnt , 
pour affermir son autorité , et pouvoir être impunément injuste. 

JWais peut-on respecter de tels préceptes? oui , lorsqu’ils sont con- 
sacrés par des édits , par des loix absurdes et sur-tout par la crainte 
du puissant. C’est alors qu’ils aaquierent une autorité légale , si le 
puissant continue de l’être. 

Alors rien de plus difficile que de rappeler la science de la mo- 
rale 4 son véritable objet. Aussi ne trouve-t-on de législation sage 
et de morale pure que dans les psys où , comme en Angleterre , le 
peuple a part é i'administration , où la nation est le souverain , 
où les loix enfin , toujours établies en faveur du puissant , sa 
trouvent nécessairement conformes à l’intérêt du plus grand nom- 
bre. 

D’aprcs cette idée sommaire de la science de la morale , il est 
évident qu’elle est , comme les autres , le produit de l’expérience , 
de la méditation , et non celui d’un sens moral ; qu’elle peut , 
comme les autres sciences , de jour en jour se perfectionner , et 
que rien n’autorsie l’homme i supposer en lui un sixième sens dont 
fl*«roic impossible de se former des idées nettes. 

teurs , 

/ 
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Teurs , omnis horno mendax. Dira- 1 - on en consé- 
quence que ces hommes ont en eux un sens immoral 
d’envie , ou un sens mentitif. Rien de plus absurde 
que cettf^philosophie rhéologique de Schaftesbury ; et 
cependant la plupart des Anglois en sont amateurs 
comme les François letcient jadis de leur musique. Il 
n’cn est pas de même des autres nations. Aucun 
étranger ne peut comprendre l’une et écouter l'autre. 
C’est une taie sur le» yeux des Anglois. Il faut la 
leur lever pour qu’ils voient. 

Selon leurs philosophes , l’homme indifférent , 
l’homme assis dans son fauteuil desire le bien des 
autres , mais en tant qu’indifférent , l’homme ne de- 
sire et ne peut même rien desirer. L'état de désir et 
d’indifférence est contradictoire. Peut-être même cet 
état de parfaite indifférence est-il impossible. Ce*que 
l’expérience* m’apprend , c’est que l’homme ne naît 
ni bon ni méchant \ c’est que son bonheur n’est pas 
nécessairement attaché aux malheurs d’autrui ; c’est 
qu’au contraire, dans toute saine éducation^ l’idée 
de ma propre félicité sera toujours plus ou moins 
étroitement liée dans ma mémoire à celle de mes 
concitoyens : c’est que le désir de l’une produira en 
moi le désir de l’autre. D’où il résulte que l’amour 
du prochain n’est dans chaque individu qu’un effet 
de L’amour de lui-même. Aussi les plus bruyans prô- 
neurs delà bonté originelle (i) n’ont-ils pas toujours 
été les plus zélés bienfaiteurs de l’humanité. * 


O) Dm romanciers du beau moral ignorant U mépris >jutj doit 

Tome IF. £ 




*' 
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Se fût-il agi du salut d’Angleterre ? pour la sauver, 
dit-on , le paresseux Shaftesbury , cet ardent apôtre 
du beau moral , ne se fût pas fait porter jusqu’au 
Parlement. Ce n’est point le sens du beau**moral , 
c'est l’amour de la gloire et de h patrie qui forme 
les Horace , les Brutus et les Scœvola(i). Les phi’ 
losophes Artglois me répéteraient en vain que le beau # 
moral est un sens qui se développant avec le fétus * 
de l’homme , le rend dans un tems (z) marqué , 
compatissant aux maux de ses semblables. Je puis 
me former une idée de mes cinq sens , et des or- 
ganes qui les constituent i mais j’avoue que je n’ai 
pas plus d’idée d’un sens moral , que d’un éléphant 
«t d’un château moral. 

Se servira-t-on encore longtems de ces mots vide* 
de s#is , qui ne présentant aucune idée claire et dis 
tincte (}) , devraient être à jamais réléguts dans les 


«o.r pour leur roman , quiconque, en qualité de ministre , de lieu- 
tenant de polie, et d’homme public , e.t à portée de connoitr. 

l'humanité. 

(i) Ce ey.tèm. «i vanté du beau moral , n e.t eu fond que le ays- 
t *m. de. idées innées détruit par Locu , et redonné de nouveeu 

•«Ht un nom et une forme différente. 

(a) Le Knt moral comme la puberté, disent les Shaftesbury, «s, 
se développe en nous que ver, un certain dge. Çe sens est 
lôn eu* une eep.ee décroissance morale. Or je demande quest- 
•• qu’un .en. ou e*crois..nce qui n’e.t pas physique? U faut comp- 
ter beaucoup eur la foi du lecteur, pour lui donner une aupposi- 
tion .usai absurde , qui d’ailleur. n’explique rien qu’on ne pu.... 
nxpliqûer sans elle. • 

s*3) Ce a’«(t point la sentiment du beau moral qui fait travailler 


Digitized by Google 



ET DE SÔN ÉDUCATIOIf. Ch. III. 6j 

écoles théologiques (i). Entend- on par ce mot de 
sens moral , le sentiment de compassion éprouvé à 
• la vue dlun malheureux ? Mais pour compatir aux 
maux d’un homme , il faut d’abord savoir qu’il souffre,* 
et pour cet effet avoir senti la douleur. Une com- 
passion sur parole en suppose encore la connoissance. 
D’ailleurs quels sont les maux auxquels en général 
on se montre le plus sensible ? Ce sont ceux qu’on 
a soufferts impatiemment, et 'dont le souvenir en 
conséquence est le plus habituellement présent à notre 
mémoire. La compassion n’est donc point en nous 
un sentiment inné. 

Qu’éprouvai -je à la présence d'un malheureux i 


tourner, mais la promeise fie af sols pour boira. Qu’un hontnia 
soit infirma , qu’il doive la prolongation de sa vie aux soins assidu* 
e ses domestiques, qua doit-il faire pour s’assurer U continuité d* 
ees mêmes soins ? faut-il qu’il prêche le beau moral ? non , mai* 
qu'il leur déclare que n'étant peint sur son testament, il sécoui- 
pensera leur zela de son rivant eu leur comptant chaque année da 
ta vie une gratification honnête at gradut'le. Qu’il tienne parole, 
il sera bien servi , at il l’aùt été mal , s’il n’en eût appelé qu'à lsuc 
sens du beau moral. 

Point d’objets sur lesquels on ne pût donne» de pareilles recette», 
qui , tirées du principe de l'intérêt personnel , séroient tout autres 
ment efficaces que des recettes extraites , ou de la métaphysique- 
théologique , ou de la métaphysique a'ambiquée du shaftesburysnte. 

(t) Z* sens moral me parolt un de caa êtres métaphysiques ou 
moraux qu’on ne devroit jamais citer dans un livre de philosophie. 
On les a quelquefois introduits dans la comédie italienne , encore 
en réfroidissoiaut-ils l'action. On Us supporte à peine dans 1*1 fjroq 
légua*. 

E x 
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une émotion forte. Qui la* produit ; le souvenir de* 
douleurs auxquelles l’homme est sujet , et auxquelles 
je suis moi -même exposé (x). Une telle idee me 
trouble, m’importune, et tant que cet infortuné est en 
ma présence , je suis tristement aftecïé. L’ai-je se- 
couru , ne le vois-je plus ? Le calme renaît insen- 
siblement dans mon ame, parce qu’en proportion 
de son éloignement le souvenir des maux que me 
rappeloit sa présence, s’est insensiblement effacé. 
Quand je m’attendrissois sur lui , c’étoit donc sur 
moi -même que je m’attendrisscis. Quels sont en effet 
les maux auxquels je compatis le plus ? Ce sont , 
comme je l’ai déjà dit , non-seulement ceux que j’ai 
$enri , mais ceux que je puis Sentir encore : ces 
maux plus préseus à ma mémoire me frappent le 
plus fortement. Mon attendrissement pour les dou- 
leurs d’un infortuné est toujours proportionné à la 
crainte que j'ai d’être affligé des mêmes douleur#. 
Je voudrais ,.s’il étoit possible, en anéantir en lui 
jusqu’au germe , je m’affranchirais en même-tems de 
la crainte d’en éprouver de pareilles. L’amour des 
autres ne sera jamais dans l'homme qu’un effet de 
l’amour de lui-même, (1) et par conséquent de sa 


( 1 ) On écrase sans pitié une mouche , une araignée , un insecte, 
et l’on ne voit pas sans peine égorger un bœuf. Pourquoi ? c’est quo 
dans un grand animal l'effusion du sang, les convulsions de la souf~ 
fiance rappellent à la mémoire un sentiment de douleur que n'y 
i appelé point l'écrasement d’un insecte. 

(a) Deux u-tivui ont-elles iuUièt de s'unir ? Elles font euti’tllej 
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sensibilité physique. En vain Rousseau répc:e-:-il sans 
cesse que tous les hommes sont Ions , et tous les 
premiers mouxemzns de la nature droits. La néces- 
sité des loix est la preuve du contraire. Que sup- 
pose cette nécessité ? que ce sont les divers intérêts 
de l’homme qui le rendent méchant ou bon , et que 
le seul moyen de former des citoyens vertueux , c’est 
de lier l’intérêt particulier à l’intérêt public. 

Au reste quel homme moins persuadé que Rous- 
seau de la bonté originelle des caractères. Il dit, page 
179 , tome 1 de l’Emile. « Tout homme qui ne 
» connoît point la douleur , ne" connoif, ni l’at- 
» tendrissement de l’humanité , ni la douceur de la 
» commisération : son cœur n’est ému de ri 311 ; il 
» n’est point sociable - c’est un monstre avec ses 
» semblables. » Il ajoute page zzo x tome z ih. 
« Rien , selon moi , de plus beau ei: de plus vrai 
” que cette maxime , on ne plaint jamais dans au- 
»» trui que les maux dont on ne se croit pas soi-* 
» même exempt 3 et c’est pourquoi, ajoute-t-il, le 
» prince est sans pitié pour ses sujets , le riche est 
» dur avec le pauvre , et le noble avec le roturier 


un traité de bonté et d'humanité réVtîjï roque. Que Tune des deux 
nations ne»trouve plus d'avantage à ce traité; elle le rompt : voi- 
là riiomme. L’intérêt détermine sa haine ou son amour. L’huma- 
nité n’est point essentielle à sa nature. QuVntend-ou en effet par 
te mot essentiel*? ce sans quoi une chose n'existe pas. Or, en ce 
•en», la sensibilité physique est la seule qualité essentielle ù la ua* 
ttie de l’homme. 

E j 


* 


Dfgitized by Google 



70 • Del’Hommi 

D’après ces maximes comment soutenir la bont£ 
originelle de l’homme et prétendre que tous Us cara'c- 
tères sont bons. 

La preuve que l’humanité n’est dans l’homme qua 
l’effet du souvenir des maux qu’il connoît ou par 
lui-même (r) , ou par les autres ; c’est que de tous 
les moyens de le rendre humain et compatissant, le 
plus efficace est de l’habituer, dès sa plus rendre jeu- 
nesse à s’identifier avec les malheureux et à se voir 
en eux. Quelques-uns ont en conséquence traité la 
compassion de foiblesse. Qu’on lui donne tel nom qu’on 
voudra , cette foiblesse sera toujours à mes yeux la 
première des venus (1) ; parce quelle contribuera 
toujours le plus au bonheur de l’humanité. 

J’ai prouvé que la compassion n’est ni un sens 


(1) On frémit au spectacle de l’assassin qu'on roue. Pourquoi ? 
c’est que ton supplice rappelé & notia souvenir la mort et la dou- 
leur i laquelle la nature nous a condamnés. Mais pourquoi le* 
bourreaux et les chirurgiens sont-ils impitoyables ? c’est qu’habitué* 
ou de torturer un coupable , ou d’opérer sur un malade , sans 
éprouver eux-mêmes de douleur , ils deviennent insensibles à ses 
cris. N’apperçoit-on plus dans les souffrances d'autrui celles aux- 
quelles on est soi-même sujet , on devient dur. 

(a) Le besoin d’étre plaint dans ses malheurs , aidé dans ses en- 
tccpiises; le besoin de fortune, de conversation , de plaisirs, etc } 
produisent dans tous le sentiment de l’amiciè. Elle n’est donc pas 
toujours fondée sur la vertu : aussi les médians sont-ils comme le* 
bons susceptibles d'amitié, et non d’humanité. Les bons seuls éprou- 
vent ce sentiment de compassion et de tendresse éclairée , qui, 
réunissant l’homme é l’homme , le rend l'ami de tous ses conci- 
toyen*. Ce sentiment n’est éprouvé que du vertueux. 


* 
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moral , ni un sentiment inné mais un pur effet de 
l’amour de*mi. Que s’ensuit-il î que c’est ce même 
amour diversement modifié, selon l'éducation diffé- 
rente qu’on reçoit, les circonstances et les positions 
où le hasard nous place qui nous rend humains ou 
durs j que les hommes ne naissent point compatis- 
sants , mais que tous peuvent le devenir et le seront, 
lorsque les loix , la forint du gouvernement et l’é- 
ducation les rendront tels. 

O i vous à qui le ciel confie la puissance législa- 
tive , que votre administration soit douce , que vos 
loix soient sages -, er vous aurez pour sujets des hom- 
mes humains , vaillans et vertueux ! Mais si vous al- 
térez , ou ces loix , ou cette sage administration , 
ces vertueux citoyens mourront sans postérité î et 
vous n’aurez près de vous que des médians , parce 
que vos loix les auront rendus tels. L’homme indif- 
férent au mal ‘par sa nature, ne s’y livre pas sans 
motifs. L’homme heureux est humain j c’est le lion 
repu. . ; m 

Malheur au prince qui se fie à la bonté originelle 
des caractères (i). Rousseau la suppose ■ l’expérience 
le dément. Qui la consulte , apprend que l’enfant 
qui noie des mouches (1) , bat son chien , étouffe 

♦ 

(>) Que d’arréta *t d'édita cruels prouvent «outre la prétendu* 
ont* natur^^Be l'homme 1 

( 1 ) On voi^^e» enfant enduire de tir» chaud* dea hanneton! , dea 
«trii-voUai , Ut habiller en soldats , et prolonger ainsi leur m*r 

£4 
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son moineau , et que né sans humanité l'enfant a 
tous les vices de l’homme. 

Le puissant est souvent injuste : 1 enfant robuste 
l’est de môme. N'est-il pas contenu par la présence 
du maître; à l’exemple du puissant, il s’approprie 
par la force le bonbon ou le bijou de son cama- 
rade ; il a fait pour une poupée , pour un hochet 
ce que l’àge mûr fait pour un titre ou un sceptre. 
La manière uniforme d’agir de ces deux âges a fait 
dire à la Mothe. 

C’est que déjà l’enfant est homme , 

Et que l’homme est encore enfant. 

C’est sans raison qu’on soutient la bonté originelle 
des caractères. J’ajouterai même que dans l’homme , 
la bonté et l’humanité ne peuvent être l’ouvrage de 
la nature, mais uniquement celui.de l’éducation. 


pendant deaj ou trois mois. En vain , dira-t-on qne ces enfant ne 
reflet .-hissent point aux douleurs q approuvent et s insectes. Si 1» sen- 
timent de la compassion leur étoit aussi naturel que celui de la 
Crainte , il les avertiroit des souffrances de l’Insecte , comme la 
Plainte les avertit du danger a la rencontre d'un animal furieux. 
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CHAPITRE IV. 

L’homme de la nature doit être cruel. 

. ' * 

(^ue nous- présente le spectacle de la nature? une 
multitude d’êtres destinés à .s’entre- dévorer. L’homme 
•en particulier , disent les anatomistes 3 a la dent de 
l’animal carnacier. Il doit donc être vorace et par 
conséquent cruel et sanguinaire. D’ailleurs la chair 
est pour lui l’aliment le plus sain, le plus conforme 
à son organisation. Sa conservation , comme celle de 
presque toutes les espèces d’animaux , est attachée à 
la destruction des autres. Les hommes répandus par 
la nature dans' de vastes forêts , sont d’abord chasseurs. 

Plus rapprochés les uns des autres et forcés de 
trouver leur nourriture dans un plus petit espace , 
le besoin les fait pasteurs. Plus multipliés encore , iis 
deviennent cultivateurs. Or dans toutes ces diverses 
' positions», l’homme est le destructeur né des animaux , 
soit pour se repaître de leur ch;#r , soit pour défendre 
contr’eux le bétail , les fruits , grains et légumes né- 
cessaires à sa subsistance. 

L’homme de la nature est son boucher , son cui- 
sinier. Ses mains sont toujours souillées de sang. Ha- 
bitué au meurtre , il doit être sourd au cri de la pitié. 
Si le cerf aux abois m’émeut ; si ses larmes foiy: couler 
les*miennes -, ce spectacle si touchant par sa nouveauté ; 
çst agréable au sauvage que l habitude y • endurcit. 
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La mélodie la plus agréable à l'inquisiteur sont les 
hurlemens de la douleur. Il rit près du bûcher où 
l’hérétique expire. Cet inquisiteur, assîssin autorisé 
par la loi , conserve même au sein des villes la féro- 
cité de l’homme de la nature ; c’est un homme de sang. 
Plus on se rapproche de cet état, plus on s’accoutume 
au meurtre , moins il coûte. Pourquoi le dernier bou- 
cher est-il au défaut de bourreau , forcé d’en remplir 
les fonctions J C’est que sa profession le rend impi- 
toyable. Celui qu’une bonne éducation n’accoutume 
pas à voir dans les maux d’autrui , ceux auxquels il est 
lui-même exposé , sera toujours dur et souvent san- 
guinaire. Le peuple l’est , il n’a pas l’esprit d’être hu- 
main.. C’est, dir-on, la curiosité qui l’entraîne à Ty- 
burn , ou à la Grève : oui , la première fois ■, s’il y 
retourne, il est cruel. Il pleure aux exécutions, il est 
ému ; mais l’homme du monde pleure à la tragédie , et 
la représentation lui en esragréabie. 

Qui soutient la bonté originelle des hommes , veut 
les tromper. Faut-il qu’en humanité , corntpe en relj- ' 
gion , il y ait tant djiypocrites et si peu de vertueux? 
Prendra-t-on pour bonté naturelle dans l’homme les 
égards qu’une crainte respective inspire à deux êtres à 
peu-près égaux en forces ? l’homme policé lui-même 
n’est-il plus retenu par cette crainte ? il devient cruel 
et barbare. 

Qu’on se rappelle le tableau d’un champ de bataille 
au moment qui suit la victoire -, lorsque la plainç est 
encore jonchée de morts et de mourons -, lorsque l’ava- 
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rice et la cupidité portent leurs regards avides sur les 
vêtemens fanglans des victimes encore palpitantes du 
bien public -, lorsque sans pitié pour des malheureux 
dont elles redoublent les souffrances , elles s’en appro- 
chent et les dépouillent. 

Les larmes, le visage effrayant de l’angoisse , le cri» 
aigu de la douleur , rien ne les touche , avedfles aux 
pleurs de ces infortunés , elles sont sourdes à leur* 
gémissemens. 

Tel est l’horaJfe aux champs de la victoire. Est-il 
plus humain sur les trônes d’Orient (i) d’où il com- 
mande aux loix ? quel usage y fait-il de sa puisance ? 
s’occupe-t-il de la félicité des peuples ? soulage-t-il 

* leurs besoins ? allège-t-il le poids de leurs fers ? l’Orient • 
est-il libre et déchargé du joug insupportable du des- 
potisme? chaque jour au contraire ce joug s’appésanti • 

C’est sur la crainte qu’il inspire , c’est sur les barbaries 


(1) Le despotisme if la Chine est , dit-on , fort modéré. L'abon- 
dance de sas récoltes an est la preuve. En Chine , comme par-tout 
ailleurs, on sait que, pour féconder la terre, il ne suffît pas da 
faire de bons livres d'agriculture) qu'il faut encore que nulle loi ne 
s'oppose i la Bonne culture. Aussi'les impôts à la Chine, dit i ce 
sujet M. Poivre , ne sont portés sur les terras médiocres qu'au tren- 
tième du produit. Les Chinois jouissent donc presqu'en entier de la 
propriété de leura biens. Leur gouvernement à cet ègsid est donc 
bon. Mais jouit-on pareillement , à la Chine , de la propriété de 
aa personne? L'habituelle et prodigieuse distiibulion qui s’y fait 
de coupa de bamboux pfouva le contraire. C’est laibiiraire des 
punitions qui sans doute y avilit lea âmes , et fait de presque, tout 
Chinois un négociant fripon, un soldat poltron, us tilojen saus 
honneur. 
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exercées sur des esclaves tremblons , quelle despote 
mesure sa gloire et sa grandeur. Chaque jour est mar- 
qué \iar l’invention d’un supplice nouveau et plus 
cruel. Qui plaint les peuples en sa présence est son 
ennemi , et qui donne à ce sujet des conseils à son 
maître y lave dit le poète Saadi, ses mains dans son 
propre sang. 

Indifférent au malheur des Romains , Arcade uni- 
quement occupé de la poule qu’il |^>urrit , est forcé 
par les barbares d’abandonner Rome : il se retire à 
Raven nés , y est poursuivi par l’ennemi ; une seule 
année lui reste, il la leur oppose. Elle est attaquée , 
battue; on lui en apprend la défaite. En proie, lui 
dit-on , à l’avarice et à la cruauté du vainqueur, Rcir.c 
est pillée , les citoyens fuient nuds; ils n’ent le tems ce 
Tien emporter. Arcade impatient interrompt le récit 1 
a-t-on, dit-il, sauvé ma poule ’ 

Tel est l’homme ceint de la couronne du despo- 
tisme ou des lauriers de la victoire (*). Affranchi de !a 

( i ) Montesquieu compare .le despotisme oriental a Bnibre 
•ha ‘tu par 1 »» sauvgc pour en cueilir les fruits. Un simple fait , 
rapporte dans le journal intitule : Liât politique de l’Ang’e- 

lerre , donueia peut-être du despotisme une idée encore plus ef- 
frayante. 

Les An "loi* , dit le jourqah'ste , investis dons le fort Guillaume 
par les troupes du Suba ou Vice-roi «do Bengale sont faits pri- 
sonniers. Enfermes dans* le cachot noir de Collicotta, ils y sont 
au nombre de 146 entassés dans un espace de dix- huit pieds carrés. 
Ces malheureux , dans un des climats le plus chaud de 1 uni» 
vers, et dans la saison la plus chaude de ce climat , n\* reçoi- 
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crainte des loix ou des représailles , ses injustices n’ont 
d’autre mesure que celle de sa puissance. Que devient 
donc cette bonté originelle que tantôt Rousseau sup- 
pose dans l’homme et que tantôt il lui refuse. i 

Qu’on ne m’accuse pas vie nier l’existence des hom- 
mes bons. Il en est de u-ndres , de compâtissans aux 
maux de leurs semblables , mais l’humanité est en eux 
l'effet de l’éducation et non' de la nature. 

Nés parmi les Itoquois , ces mêmes hommes en 
eussent adopté les coutumes barbares et cruelles. Si 
Rousseau est encore sur ce point contradictoire à lui- 
même , c’est que ses principes sont en contradiction * 
avec ses propres expériences; c’est qu’il écrit tantéc 
d’après les uns, tantôt d’après les autres. Oubliera-t-il 
don# toujours que , nés sans idées , sans caractères et 
indifférens au bien et au mal moral , la sensibilité phj- 


veut d’air que par une fenêtre en partie bouchée par la largeur 
des barreaux. À peine y sont-ils entréj , qu’ils sont trempés de 
sueur et dévorés de soif. Ils étouffent, poussent des cris affreux, 
demandent qu’on les transporte dans une plus grande prison. On 
est sourd à leurs pîaiutes. Us veulent mettre en mouvement l'air 
qui les environne; ils se servent, à ce t effet, de leurs chapeaux; 
ivssource impuissante , ils tombent en défaillance , et meurent. 
Ce qui survit boit sa sueur, redemande de l’air, veut qu’on les 
partage eu deux cachots. Ils s’adressent , à cet effet, au Jem- 
mau-daar, un des gardes de la prison. Le cœur du garde s’ouvra 
à la pitié el à l’avarice. Il consent pour uue grosse somme d’aver- 
tir le Suba de leur état. A son retour , les Anglois vivans .criant 
du milieu des cadavres qu’on leur rende l’air, qu’on ouvre le ca- 
chât. « Malheureux , dit le garde , achevez de mourir ; le Suba 
» repose, quel esclave oser oit Uoubler sou somuciï ? * Xal est U 
despotisme. 
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sique est le seul don que nous a fait la nature ; que 
l’homme au berceau n’est rien ; que ses vices , ses ver- 
tus , ses passions factices , ses talens , ses préjugés , 
enfin jusqu’au sentiment de l’amour de soi , tout est 
en lui une acquisition ! 


CHAPITRE V. 

Rousseau croit tour -à- tour t * éducation utile et 
inutile. 

•lue. Propositi on. Rousseau dit page 109 , 
tome 5 de l’Héloïse. « L’éducation gêne de toute para 
» la nature , efface les grandes qualités de l’ame pour 
» en substituer de petites et d’apparentes qui n’ont 
« nulle réalité. »» Ce fait admis , rien de plus dan- 
géreux que l’éducation. Cependant, dirai- je à Rousseau, 
si telle est sur nous la force de l’instruction , quelle 
substitue des petites qualités aux grandes que nous te- 
nons de la nature et quelle change ainsi nos caractères 
en mal ; pourquoi cette même instruction ne substi- 
tueroit-elle pas de grandes qualités aux petites que nous 
aurions reçues de cette même nature , et ne changeroit- 
elle pas ainsi nos caractères en bien ? L’héroïsme des 
républiques naissantes prouve la possibilité de cette 
métamorphose. 

Ile. Proposition. Rousseau page 1 2 1 , tome j , 
ihid. fait dire à Volmar. « Pour rendre mes enfans 
» dociles , ma femme a substitué au joug de la dis- 
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» cipline un joug plus inflexible , celui de la nécessité. »» 
Mais si dans l’éducation l’on peut foire usage de la • 
nécessité, et si son pouvoir est irrésistible on, peut donc 
corriger les défauts des enfons , en changer les carac- 
tères , et les changer en bien. 

Dans l’une de ces deux propositions, Rousseau est 
donc non-seulement en contradiction avec lui-même, 
mais encore avec l’expérience. • 

Quels hommes en effet ont donné les plus grands 
exemples de vertu î sont-ce ces sauvages du nord ou * 
du‘ midi , ces Lapons , ces Papoux sans éducation , 
ces hommes , pour ainsi-dire , de la nature , dont la 
langue n’est composée que de cinq ou de six sons ou 
cris ? non sans doute. La vertu consiste dans le sacri- 
fice de ce qu’on appelle son intérêt à l’inférêt public. 
Or de pareils sacrifices supposent les hommes déjà 
rassemblés en sociétés , et les loix de ces sociétés per- 
fectionnées à un certain point. Oà trouve-t-on des 
héros ? chez les peuples plus ou moins-policés. Tels 
sont les Chinois , les Japonois , les Grecs , les Ro- 
mains , les Anglais , les Allemands , les François, &c. 

Quel serait dans toute société l’homme le plus dé- 
testable > l’homnle de la nature qui , n’ayant point fait 
de convention avec ses semblables , n’obéirait qu’à son 
caprice et au sentiment actuel qui l’inspire. 

III e . Proposition. Après avoir répété que l'éduca- 
tion ejface les grandes qualités de l'ame , imagine- 
roit-on que Rousseau , page 192 , tome 4 de l’Emile , 
divise les hommes en deux classes j l'une de gens qui 
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pensent l'autre de gens qui ne pensent pas ? Dif- 
férence selon lui , entièrement dépendante de la dif- 
férence de l'éducation. Quelle contradiction frappante ! 
Est-il plus d’accord avec lui-même , lorsqu’après avoir 
regardé l’esprit comme un pur effet de l’organisation , 
et 'avoir en conséquence déclamé contre toutes sortes 
d’instructions , il fait le plus grand cas de celle des 
Spartiates qui commfnçoit à la mamelle Mais , dira- 
t-on , c-n s’opposant en général à toute instruction , 
l’objet de Rousseau est de soustraire la jeunesse au 
danger d’une mauvaise éducation. Sur ce point tout 
le monde est de son avis et conyjpnt que, mieux vaut 
refuser toute éducation aux enfans que de leur en donner 
une mauvaise. Ce n’est donc pas sur un% vérité aussi 
triviale que peut insister Rousseau. Une preuve du peu 
de netteté de ses idées sur cet objet , c’est au en plu- 
sieurs autres endroits de ses ouvrages il consent qu’on 
donne quelques instructions aux enfans, pourvu, dit-il, 
quelle ne soit pas prématurée. Or sur ce point il est 
encore contradictoire à lui-même. \ 

IV e . Proposition. Il dit page 153, tome y de 
l’Héloïse. « La marche de la nature est la meilleure j 
« il faut sur- tout ne lapas contraindre par une édu- 
» cation prématurée. » Or s’il est une éducation pré- 
maturée , c’est sans contredit celle des nourrices. Il 
faudroit donc qu’elles 11’en donnassent aucune à leurs 
nourrissons. Voyons si c’est l’opinion constante de 
Rousseau. 

^ «. Proposition. Il dit tome y , page 1 35 et 1 36. 

ibid. 
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Ibid. “ Les nourrices devraient dès l’âge le plus tendre 
« réprimer dans les enfans le défaut de la criaillerie : 

>» la même cause qui rend l’enfant criard à trois ans , 

•’ le rend mutin à douze, querelleur à vingt, impérieux 
” à trente , et insupportable toute sa vie ». Rousseau 
avoue donc ici que les nourrices peuvent réprimer dans* 
les enfans le défaut de la criaillerie. Les enfans au ber- 
ceau sont donc déjà susceptibles d'instructions. S’ils le 
sont , pourquoi dès le plus bas âge ne pas commença; 
leur éducation ? par quelle raison en hasarder le succès 
en se donnant à la fois , et les défauts de l’enfant et 
l’habitude de ces défauts à combattre ? pourquoi ne se 
hàteroit-on pas d’étouffer dans ses passions- encore 
foibles le germe des plus grands vices ? Rousseau 
ne doute point à cet égard du pouvoir de l’éduca- 
tion. 

VI e , Proposition. Il dit tome ; , page ij8. ibich 
« Une mère un peu vigilante tient dans ses mains les 
» passions de ses enfans ». Elle y tient donc aussi leur 
caractère. Qu’est-ce en effet qu’un caractère? le pro- 
duit d’une volonté vive et constante', par conséquent 
d’une passion forte. Or si la mere peut tout sur celle de 
ses fils , elle peut tout siir leur caractère. Qui peut dis- 
poser de la*cause , est le maître de l’effet. 

Mais pourquoi Julie toujours contraire à elle-même 
répète-t-elle sans cesse quelle met peu d’importance à * 
l’instruction de ses enfans ; et quelle en. abandonne 
le soin à la nature , lorsque dans le fait , il n’est pqint 
d'éducation , si je l’ose dire , plus éducation que U . 
Tome IF , ; ; F 
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sienne, et qu’enfin en ce genre elle ne laisse, pour ainsi 
dire , rien à faire à la nature ? 

C’est avec plaisir que je saisis cette occasion de louer 
Rousseau : ses vues sont quelquefois extrêmement fines. 
Les moyens employés par Julie pour l’instruction de 
tes fils sont souvent les meilleurs possibles. Tous le* 
hommes , par exemple , sont singes et imitateurs. Les 
vices se gagnent par contagion. Julie le sait, et veut 
en conséquence que tous jusqu’à ses domestiques con- 
courent par leur exemple et leurs discours à inspirer 
à ses enfans les vertus qu elle désire en eux. Mais un 
pareil plan d’instruction est-il praticable dans la maison 
paternelle ? j’en doute : et si , de l’aveu de Julie , un 
seul valet brutal ou flâneur suffit pour gâter toute une 
éducation., (t) où trouver des domestiques tels que 


( 1 ) jy.-pièî cet aveu Je Jolie , croiroit-on <jne Rousseau me re- 
proche J., trop donner à l'éducation ? Nulle contradiction n 'arrêt# 

l'auteur île l'Emile. 

. Deux homme* , dit-il , du même état ne reçoivent-ils pat î- 
» peu-piès le* mêlées snsrructions , et néanmoins quelle différence 
» ii’apperroit-on pat entre leurs esprits? Pour expliquer cette dif- 
m fèaence, supposera-t-on, ajoute-t-il, page *>4, tome 5 de l’Hé- 
» loue , que certains objets ont agi sur l'un et non pas sur faune? 
* que de petites circonstances les ont frappés diversement, ssna 
» qu’il* s’en soient apperçus? Tous ces raisonnemens ne sont gua 
m des subtilités. » Mais , répondrai-je à Roussean , assurer que !• 
caractère brutal ou flatteur d’un domestique suffît pour gdter tout# 
une éducation; qu’un éclat de rire indiscret ( page ai6 tome 1 de 
l'Emile) peut retarder de six mois une éducation, c’est convenir 
que ers mêmes petites circonstances , pour lesquelles vous affectai 
■ junt de mépris , sont quelquefois de la plus grand* importants , e^ 
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l’exige ce plan d’inscructien ? Au reste , ce qui paroît 
impossible à l’éducation particulière , l’est-il à l’éduca- 
tion publique ? je vais l’examiner. 


que l’éducation par conséquent ne peut piécisèment être la mêm* 
pour deux hommes. Or comment se peut-il, «prés avoir si au* 
thentiquement reconnu l'influence des plus petites causes sur l’édu- 
cation, que Rousseau compare ( page n3 et n4, tome 5 da 
l’Héloïse ) les raisonnemens faits à ce sujet à ceux des astrologues f 
» Pour expliquer, dit-il, comment l «y h ommes, qui semblent né* 

• 'sons le même aspect du ciel, éproSRit des fortunes trés-dif- 

• fêrentes , ces astrologues nient que les hommes soient nés , 

• précisément au même instant » Mais , rcpliquera-t-on à Rous- 
seau, ce n'est point dans cette négation que consiste l’erreur de* as-j 
trologues. 

Dire que les astres, dans nn instant, quelque petit qu’il toit, par- 
courent un espace plus ou moins graurl , proportionnément à la 
vitesse plus ou moins grande avec laquelle ils te meuvent, c’est 
Une vérité mathématique^ 

Assurer que faute d’une pendule assez juste, ou d’une observation 
assez exacte , deux hommes , qu’on croit nés dans le même instant 
sa" ont cependant pas vu le jour dans le moment où les astres étoient 
précisé ment dans la même position les uns à l’égard des autres 
c'est souvent un doute assez bien fondé. 

Mais croire , sans aucune preuve , que lee astre* influent sur 
le sort et le caractère de* homme* , c’e*c une sottise et c «al «lia 
de* astrologue*. 


F i 
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CHAPITRE VI. 

De l’heureux usage quoii peut faire dans l’ éducation 
publique de quelque idée de Rousseau. 

Dans l’éducation particulière on n’a pas le choix 
du maître. L’excellent est rare*, il doit être cher , et 
• peu de particuliers soiHjJssez riches pour le bien payer. 
Il n’en est pas de même dans une éducation publique. 
Le gouvernement attache- 1- il de gros revenus aux 
maisons d instruction -, paye-t-il libéralement les ins- 
tituteurs , leur marque-t-il une certaine considération ; 
rend-il enfin leur place honorable (i) ? il les rend géné- 
ralement désirables. Le gouvernement -alors a le choix 
sur un si grand nombre d’homtfles éclairés , qu il 
en trouve toujours de propres à remplir les places 
qu’il leur destine. En tous les genres c’est la disette 
d£s récompenses qui produit celle des talens. 


(1) Que faut-il , dit Rousseau, pour qu'un enfant apprenne? qu'il 
ait intérêt d'apprendre. Que faut-il pour qu’un maître perfectionne 
■a méthode d’fuseigner? qu'il ait pareillement intérêt de la perfec- 
riontr. Mais pour s'occuper d un travail aussi pénible, il faut qu'il 
espère une récompense considérable Or peu de peres sont assez 
riches pour réaliser son espoir et payer noblement ses services. 
prince seul, en honorant les places d'institcurs , eu y attachant des 
appointeinens honnêtes, peut i la foie inspirer aux geus d» mérita 
le désir de Jef mériter et de les obtenir. 
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Mais dans le plan d’éducation proposé par Rous- 
seau , quel doit être le premier soin des maîtres ? 

1 éducation des domestiques destinés à servir les en- 
fans'. Ces domestiques élevés , alors les maîtres d’a- 
près leur propre expérience et celle de leurs prédé- 
cesseurs , peuvent s’attacher à perfectionner les mé- 
thodes de l’instruction. 

Ces maîtres sont-ils chargés d’inspirer à leurs dis- 
ciples les goûts , les idées , les. passions les plus con- 
formes à l’intérêt général ? ils sont en présence de 
l’élève forcés de porter sur leurs démarches , leur 
conduite et leurs discours, une attention impossible 
à soutenir long-tems. C’est tout le plus , s’ils peuvent 
quatre ou cinq heures par jour supporter une telle 
contrainte. Aussi n’est- ce que dans les collèges où 
les maîtres se relaient successivement , qu’on peur 
faire usage de certaines vues , de certaines idées ré- 
pandues dans l’Emile et l’Héloïse. Le possible dans 
une maison publique d’instruction j cesse de l’être 
dans la maison paternelle. 

A quel âge commencer l’éducation des enfans. Si 
l’on en croit Rousseau page 1 1 6 , tome j de l’Hé- 
loïse , ils sont jusqu à dix ans sans jugement. Jus- 
qu’à çet âge toute éducation est donc inutile ; l’ex- 
périence , il est vrai , est sur ce point en contradiç- 
tion avec cet auteur. Elle nous apprend que l’enfant 
discerne au moins confusément au* moment même 
qu’il sent , qu’il jug« avant douze ans des distances, 
des grandeurs , de la dureté , de b molosse des corps.* 

F 3 
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de ce qui l’amuse ou l’ennuie; de ce qui est boa 
ou mauvais au goût , qu’enfin il sait avant douze 
ans une grande partie de la langue usuelle j et connoît 
déjà les mots propres à exprimer ses idées. D’où 
je conclus que l’intention de la nature n’est pas , 
comme le dit l’auteur d’Emile , que le corps se 
fortifie avant que l’esprit s’exerce , mais que l’esprit 
s’exerce à mesure que le corps se fortifie. Rous- 
seau sur ce point ne paraît pas bien assuré de la 
vérité de ses raisonnemens. Aussi avoue -t -il > page 
159 , tome i de l’Emile. « Qu’il est souvent en 
»> contradiction avec lui-même; mais ajoute -t- il, 
» cetre contradiction n’est que dans les mots «. J’ai 
déjà fait voir quelle est dans les choses ; et l’au- 
teur m’en fournit une nouvelle preuve dans le même 
endroit de son ouvrage. « Si je regarde, dit-il , les 
*> enfans comme incapables de raisonnement (i) , c’est 
*» qu’on les fait raisonner sur ce qu’il ne comprennent 
*» pas >». Mais il en est à cet égard de l’homme fait 
comme de l’enfant. L’un et l’autre raisonnent mal 
sur ce qu’ils n’entendent pas* L’on peut même as- 
surer que si l’enfant est aussi capable de l’étude des 
langues que l’homme fait, il est aussi susceptible 
d’attention , et . peut également appercevoir les res- 


(1) » La prét'ndn# incapacité des jeunes gens pour le raisonne» 
• ment, dit é ee sujet St. Béal , est plutôt une condescendance peur 
» le maître que pour le disciple. Les raaitres ne sachant pa:. les faire 
w )«.souuer ont un iuléiét de les en dire incapables ». 
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semblances er les différences , les convenances et les 
disconvenances qu’ont entr’eux les objets divers, et 
par conséquent raisonner également juste. 

Quelles sont d’ailleurs les expériences sur les- 
quelles se fonde Rousseau pour assurer, page 203, 
tome 1 de l’Emile. « Que si l’on pouvoir amener 
»» un élève sain et robuste à l’âge de dix ou douze 
» ans sans qu’il pût distinguer sa main -droite de la 
»> gauche , et sans savoir ce que c’est qu’un livre , 
« les yeux de son entendement s’ouvriroient toat àr 
» coup aux leçons de la raison ». 

Je ne conçois pas , je l’avoue , pourquoi L’enfant en 
verroit mieux , s’il n’ouvroit , qu’à dix. ou douze ans 
les yeux de son entendement . Tout ce que je sais, 
c’est que L’attention d’un enfant livré jusqu’à douze 
ans à la dissipation est très -difficile à fixer ; c’est 
que le savant lui -même distrait trop long-tems de 
ses études ne s’y remet pas sans peine. Il- en est de 
l’esprit comme du corps ; l’on ne rend l’un attentif,, 
et llautre souple que par un exercice continuel. L’at- 
tention ne devient facile que par l’habitude. 

Mais on a vu des hommes triompher" dai^s un ûg* 
mûr des obstacles qu’une longue inapplication met 
à l’acquisition des talens^ 

Un désir excessif de la gloire peut sans dent* 
opérer ce prodige. Mais quel, concours, quelle réu- 
nion rare de circonstances pour allumer un tel désir ! 
doit-on compter sür ce concours et tout attendre 
d’un miracle ; Le parti le plus sûr est d’habituer de 

F 4 


Digitized by Google 





SS D I L* H O M M B 

bonne heure les enfans à la fatigue de l’attention. 
Cette habitude est l’avantage le plus réel qu’on re- 
tire maintenant des meilleures études. Mais que faire 
pour rendre attentif ? qu’ils aient intérêt à l’ètre. C’est 
pour cet effet qu’on a quelquefois recours au châti- 
ment (i). La crainte engendre l’attention ; et -si l’on 
a d’ailleurs perfectionné les méthodes de l'instruction, 
cette attention est peu pénible. 

Mais ces méthodes sont -elles faciles à perfec- 
tionner î 

Que dans une science abstraite telle , par exemple. 


(1) Rousseau ne veut pas qu’on châtie les enfans. Mais selon 
lui-même y pour que les enfans soient attentifs, il faut qu’ils ayent 
f «férèt de l'être. N’ont-ils point encore atteint lige de l'émulation? 
il n'est alors que deux moyens d’exciter en eux cet intérêt. L’un est 
* l’espoir d’un bonbon ou d’un joujou ; ( l'amusement et la gourmandise 
sont les seules passions de l’enfance ) l’autre est la crainte du châti- 
ment. Le premier moyen, su lût- il ? ii mérite la préférence. Ne suf- 
fît-il pas ? c'est au châtiment qu’il faut avoir recours, la crainte est 
•toujours efficacement employée. L'enfant craint encore plus la dou- 
leur qu’ji n’aime un bonbon. Le châtiment est-il sévère , est-il jus- 
tement infligé ? on est rarement obligé d’y revenir. Mais c’est ré-r 
paudre sur l’aube de la vie les images du chagtin. Non, ce chagrin 
est aussi court que la pnnition. L’instant d’apiès l’enfant châtié saute. 
Joue avec ses capiarades , et s'il se Souvient du fouet, c’est dans 
dci niomens ca’mes et consacrés à l’étude, où ce souvenir soutient 
fon application. 

Qu'on perfectionne d’ailVurl les méthodes encore trop imparfaites 
d'enseigner;, qu’on les simplifie; l’étude devenue plus facile, l’éleve 
feia moms exposé au châtiment. L’enfant apprendra l'Italien, l’Aile— 
ynanl avec la même facilité que sa propre langue , si , toujours en? 
touré d’Italiens ou d'Allemands , il ne peut demander qu’en ces l*n-i 
' gue* le* choses qui lui sont agréables, _ % - 
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que la morale , on fasse remonter un enfant des idées 
particulières aux générales -, qu’on attache des idées 
nettes et précises aux divers mots qui composent la 
langue de cette science ,^étude en deviendra facile. 

Pat quelle raison , observateur exact de l’esprit hu- 
main , ne disposeroit-on pas les études de manière 
que l’expérience fut l’unique ou du moins le premier 
des maîtres , et que dans chaque science le disciple 
s’élevât toujours des simples sensations aux idées les 
plus composées ? Cette méthode une fois adoptée , 
les progrès de l’élève seraient plus rapides , sa science 
plus- assurée , l’étude pour lui moins pénible , lui 
deviendrait moins odieuse, et l’éducation enfin pourrait 
plus sur lui. 

Répéter que l’enfance et la jeunesse sont sans 
jugement , c’est le propos des vieillards de la comé- 
die. La jeunesse réfléchit moins que la vieillesse , 
parce qu’elle sent plus, parce que tous les objets 
nouveaux pour elle , lui font une impression forte. 

Mais si la force de ses sensations la cii#rah de la 
méditation ? leur vivacité grave plus profondément 
dans son souvenir les objets qu’un intérêt quelconque 
doit lui faire un jour comparer encr’eux. • 
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CHAPITRE VT! 

# 

Des prétendu r avantages de fiîgc mur sur 
V adolescence. 

I-J’homme sait plus que l’adolescent ; il a plus de 
faits dans sa mémoire : mais a-t-il plus de capacité 
d’apprendre , plus de force d’attention , plus d’apti- 
tude à raisonner ? non : c’est au sortir de l’enfance, 
c’est dans l’âge des désirs et des passions que les- 
idées , si je l’ose dire , poussent le plus vigoureuse- 
ment. Il en est du printems de la vie , comme du 
printems de l’année. La sève alors monte avec force 
dans les arbres , se répand dans leurs branches , se- 
partage dans leurs -rameaux , se porte à leurs extrér 
mités , les ombrage de feuilles , les pare de fleurs , 
et en noue les fruits. C’est dans la jeunesse de l’homme 
que se noient pareillement en lui les pensées subli- 
mes qui doivent un jour le rendre célèbre. 

Dans l’été de sa vie ses idées se mûrissent. Daits 
cette saison l’homme les compare , les unit entr’elles, 
en compose un grand ensemble. Il passe dans ce tra- 
vail , de la jeunesse à l’âge mûr , et le public qui 
récolte alors le fruit de ses travaux , regarde les dons 
de son printems comme un présent de son automne (i). 

(1) Dam la première jeunesse , e’est au désir de le gloire, quel- 
quefois à l'amour <]es femmes, qu'on doit le désir vif de l’étude ; et 
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L’homme est-il jeune ? c’est alors qu’en total il e<t 
le plus parfait (i) , qu’il porte en lui plus d’esprit, 
de vie , et qu’il en répand davantage sut ce qi i 
l’entoure. 

Considérons les empires où lame du Prince deve- 
nue celle de sa nation , lui communique le mou- 
illent et la vie; où semblable à la fontaine u - j le 1 — 
nous y dont les eaux jaillissoient dans l’enceinte du 
palais et se distribuoient ensuite par cent canauî 
dans la capitale , l’esprit du Souverain est par le ca- 
nal des grands pareillement transmis aux suje r s. Qu ar- 
rive-t-il ? c’est qu’en ces empires où tout émané du 
Monarque le moment de sa jeunesse est commu- 
nément c<?lui où la nation est la plus florissant^. Si 
la fortune , à l’exemple dès coquettes , semble fuir 
les cheveux gris ; c’est qu’alcrs l’activité des passions 


dans un âge plus avance , ce n'e<t qu’à la force de l'habitude qu'on 
doit la continuité de ce me me goût. 

( 2 ) Avec l’age on gagne en connaissance , en expéiience, mais 
Ton perd en activité et en fermeté. Or dans l'administration des af- # 
faire* civiles ot militaires, lesquelles de ces qualités sont les plu r né- 
cessaires? les dernières.* C’asl toujours trop tard, dit à cc^ujet Ma-- 
chiavel , qu'on êlave les hommes aux p’aces importantes. Presque 
toutes Jea grandes actions des siècles prèsens et passés ont été exécu- 
tées avant l’âge de 3o ans. Les Annibal, les Alexandre etc. en sont la 
preuve. L’homme qui doit se rendre illustre , dif Fiel ppe de Commi- 
ses* l’est toujours de bonne heure. Ce n’est point dans le moment 
qn’affoibli par l’âge, quVors insensible aux charmes de îa i "K ange 
et indiffèrent à la considération , compagne de la gloire, on fait des 
êf forts’ pour la mériter 
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abandonne le Prince (i) , et que l’activité est la mère 
des succès. 

A mesure que la vieillesse approche , l’homme 
moins attaché à la terre , est moins faif pour la gou- 
verner. Il sent chaque jour décroître en lui le senti- 
ment de son existence. Le principe de son mouve- 
ment s’exhale. L’ame du Monarque s’engourdit ; et 
son engourdissement se communiquant à ses sujets, 
«ls perdent leur audace , leur énergie , et l’on rede- 
mande en vain à la vieillesse de Louis XIV , les 
lauriers qui couronnoient sa jeunesse. • 

Veut-on savoir ce que l’éducation peut sur l’en- 
fance; ouvrons le tome y de l’Héloïse et rappor- 
tons-nous-en à Julie ou à Rousseau lui-Fttcme. Il y 
dit (2) : « Que les enlaift de Julie dont l’aîné (3) 
» a six ans , lisent déjà passablement ; qu’ils sont 
» déjà dociles (4) ; qu’ils sont accoutumés au refus (y); 
» que Julie a détruit en eux la cause de la criaillerie (6), 
» qu’elle a écarté de leur ame , le mensonge , la va- 
nité , la colère et l’envie (7) », . 


. ( 1 ) Dan» le* grands roman* , c’est toujours avant 1* mariage que 

le* hcro£ combattent les monstres , les géans et les enchanteur». 
Un sentiment sur et *ourd avertit le romancier que , les désir* 
de son héros une fois satisfaits , il n’a plus en lui de principe d’ac» 
tion. Aussi tous les auteurs de ce genre nous issutent qu'aprés les 
noces du Trince et de la Princesse, tous deux vécurent heureux, 
mais en paix. 

(3) P. 1S9. ( 5 ) P. i 3 a. 

(â) P. 130 . {fi ) P. tS5 et iï 8 . 

(4) - P. >48. (. 7 ) P- > 23 . 
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Que Julie ou Rousseau regardent , s’ils le veulent , 
ces instructions comme simplement préparatoires , 
le nom ne fait rien à la chose. Toujours est -il 
vrai qu’à six ans , il est peu d’éducation plus avancée. 
Quels progrès plus étonnans encore Rousseau , page 
132, tome 2 d’Emile , ne fait-il pas faire à son élève ! • 
« Par le moyen , dit-il , de mon éducation , quelles 
« glandes idées je vois s'arranger dans la tête d’Emile t 
.» quelle netteté de judiciaire ! quelle justesse de rai- 
» son ! Homme supérieur , 6’il ne peut élever les 
•> autres à sa mesure , il sait s’abaisser à lg leur. Les 
•> vrais principes du juste, les vwis modèles du beau, 

•> tous les rapports moraux des êtres , toutes les idées 
» de l’ordre se gravent dans son entendement ». 

Si tel est l’Emile de Rousseau , personne ne lui 
contestera la qualité d’homme supérieur. Cependant 
cet élève, tome 2 , page 302 , « n’avait reçu de la 
•> nature que de médiocre disposition à l’esprit». 

Sa supériorité , comme le soutient tusseau , n’est 
donc pas en nous l’eftet de la perfection plus ou 
moins grande de nos organes , mais de notre* édu- 
cation. 

• Qu’on ne s’étonne point des contradictions de ce 
célèbre écrivain. Ses observations sont presque tou- 
jours justes , et ses principes presque toujours faux 
et communs. De-là ses erreurs. Peu scrupuleux exa- 
minateur des opinions généralement reçues , le nombre 
de ceux qui les adoptent , lui en impose. Et quel 
philosophe porte toujours sur Ces opinions l’œil se- 


* 
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vère de l’examen ï La plupart des hommes se répètent r 
ce sont des voyageurs qui les uns d’après les autres 
donnent la même description des pays qu’ils ont ra- 
pidement parcourus , ou même qu’ils n’ont jamais 
vus. 

Dans les anciennes salles de spectacle , il y avait , 
dit-on , beaucoup d’échos artificiels placés de distance 
en distance et peu d’acteurs sur la scène. Or sur le 
théâtre du monde, le nombre de ceux qui pensent 
par eux-mêmes est paipillement très-petit et le nombre 
des échos très -grand. Je n’appliquerai pas cette com- 
paraison àRousseau^mais j’observerai que s’iin’est pas 
de génie dans la composition duquel il riV/itre souvent 
beaucoup d’oui-dire ,, c’est l’un de ces oui-dire , qui 
sans doute a fait croire à Rousseau, « qu’avant io 
» ou il ans, les enfans éroient entièrement inca- 1 
» pables et de raisonnement et d’instruction ». 

- . — 
CHAPITRE VIII. 

Dis éloges donnés par Trousseau à l’ignorance. 

C e l u i qui par lois regarde la diversité des es- 
prits et des caractères comme l’effét de la diversité des 
tempéramens (i), et qui persuadé que l’éducation 


(1) S! les caractères étoient l’effet de l’organisation , il y suroît 
en tout pays ua certain nombre d'hommes de earactere. Pourquoi 
(»'«n voit-on communément que dans les pays libre* f c'est , dit-on, 
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ne substitue que de petites qualités aux grandes 
données par la nature , croit en conséquence l’édu- 
cation nuisible (1) doit aussi parfois se faire l’ apolo- 
giste de l’ignorance. Aussi , dit Rousseau , page 
i j j , tome j de l’Héloïse , » Ce n’est point des 
« livres que les enfans doivent tirer leurs connois- 
»» sances ; les connoissa^fes , ajoute-il , ne s’y trou- 
»> vent pas. » Mais sans livres les sciences et les arts 
eussent-ils jamais atteint un certain degré de perfec- 
tion? Pourquoi n’apprendroit-on pas la géométrie 
dans les Euclide et les Clairaut j là médecine dans 
les Hypocrate et les Boerhaave ; la guerre dans les 
César , les Feuquiere et les Montecuculli ; le* droit 
civil dans les' Domat *, enfin lb. politique et la morale 
dans des historiens tels que les Tacite j les Hume-, 
les Polybe , les Machiavel ? Pourquoi non content 
de mépriser les lettres j Rousseau semble-t-il insinuer 


que ce» pays sont las *eula où las caractères puissent se dévelop- 
per. Mais le maral pourroit-il s’opposer au développement d’une 
cause physique ? Est-il quelque maxime morale qui fasse fondre un* 
loupe T 

(i) L’instruction toujours utile nous fait ce que nous sommes. 
Les savant sont nos instituteurs ; notre mépris pour les livres est 
donc toujours un mépris de mauvaise foi. Sans livres nous serions 
encore ce que sont les sauvages. 

Pourquoi la femme du Sérail*n’a-t-elle pas l’esprit des femmes de 
Paris ? c’est qu’il en est des idées comme des langues. On paile 
celle de ceux qui nous entourent. L’esclave de l’Orient ne soup- 
çonne pas la fierté du caractère romain. 11 n’a point lu Titc-Live} 
il n’a d’idées ni de la liberté , ni d’un gouvernement républicain 
Tuut est en nous acquisition et éducation. 
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que l’homme vertueux de sa nature , doit ses viceî 
à ses connoissances ? « Peu m’importe, dit Julie,, 
» pages ij8 et 159 , rome y, ibïd. Que mon fils 
« soit savant : il me suffit qu’il fsoit sage et bon. »» 
Mais les sciences rendent-elles le citoyen vicieux ? 
l’ignorant est-il le meilleur (1) et le plus sage des 
hommes ? ^ 

Si l’espèce de probité necessaire pour n’êtrf pas 
pendu exige peu de lumières , en est-il ainsi d’une 
probité fine et délicate ? quelle connoissance des de- 
voirs patriotiques cette probité ne suppose-t-elle 
pas î 

Parmi les stupides , j’ai vu des hommes bons , 
mais en petit nombre. J’ai vu beaucoup d’huîtres 
et peu qui renfermassent des perles. On n’a point 
observé que les peuples les plus ignorans fussent tou- 
jours les [plus heureux, les plus doux et les plus ver- 
tueux (1). 

Au norJ de 1 Amérique, une guerre inhumaine 
arme perpétuellement Jes ignorans sauvages , les uns 


( 1 ) La connoissauce et la méfiance des hommes , sont, dit-on, 
inséparables. L'homme n'est donc pas aussi bon que le prétend 
Julie. * 

(a) Moius on a de lumières, plu» l’on devient personnel. J’ert- 
tends une petite maitresse pousser les hauts cris : quelle en est la 
cause ? est-ce le choix d’un mauvais général on l’enregistrement d'un 
édit onéreux au peuple ? non , c'est la mort de s on chat ou de von 
ois au. Plus on est îgtorant, moins on apper^oit de rapport entre 
le bonheur national et le sien. 

contrt 
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Contre les autres. Ces sauvages cruels dans leurs 
combats , sont plus cruels encore dans leurs triom- 
phes. Quel traitement attendent leurs prisonniers î 
la mort dans des supplices abominables. La paix * 
le calumet en main , a-t-elle suspendu la fureur de 
deux peuples sauvages; qu’elles violences n’exer- 
gjçent-ils pas souvent dans leurs propres peuplades î 
combien de fois a-t-on vu le meurtre , la cruauté , 
la perfidie encouragés par l’impunité (i) , y marcher 
le, front levé * 

Par quelle raison en effet l’homme stupide de* 
bois, seroit-il plus vertueux que l’homme éclairé des 
villes 2 Par-tout les hommes naissent avec les mômes 
besoins et le même désir de les satisfaire. Ils sont les 
mêmes au berceau ; et s’ils différent entr’eux , c’est 
lorsqu’ils entrent plus avant dans la carrière de la 
— vie. 

Les besoins , dira-t-on , d’un peuple sauvage se 
réduisent aux seuls besoins physiques. Ils sont en 
petit nombre. Ceux d’une nation policée au con- 
traire sont immenses. Peu d’hommes y sont exposés * 
aux rigueurs de la faim ; mais que de goûts et de dé- 
sirs n’ont-ils pas à satisfaire î et dans cette mj^tipli- . 
cité de goûts , que de germes de querelles , dte™cus- 
sioiiÿ et de vices 1 oui : mais aussi que deloix et de po- 
lice pour les repr-imer ! 4f 

(a) Chez certains sauvages Piviesse attire 1.; respect. Qui s* dit 
îvre est déclaré prophète; et comme ceux des Juifs il peut impu- 
liétne-ut assassiner.- 

Tome lf r , G. • 
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Au reste les grands crimes ne sont pas toujours 
l’effet de la multitude de nos désirs. Ce ne sont pas 
les passions multipliées, mais les passions fortes qui 
sont fécondes en forfaits. Plus j’ai de désirs et de 
goûts, moins ils sont ardens. Ce sont des-torrens 
d’autafit moins gonflés et dangereux dans leurs 
cours , qu’ils se partagent en plus de rameaux. Une# 
passion forte est une passion solitaire qui concentre 
fous nos désirs en un seul poinr. Telles sont sou- 
vent en nous les passions produites par des besoins 
physiques. • 

Deux nations sans arts et sans agriculture sont- 
elles- quelquefois exposées au tourment de la faim ? 
Dans cette faim , quel principe d’activité 1 Point de 
lac poissonneux , point de forêt giboyeuse , qui ne 
devienne entr’elles un germe de discussion et de guer- 
re. Le poisson et le gibier cessent-ils d’être abondans ? 
chacune défend le iac ou le bois qu’elle s’approprie _, 
comme le laboureur l’entrée du champ prêt à mois- 
sonner 

La faim se renouvelle plusieurs fois le jour et par 
cette raison devient dans le sauvage un principe plus 
actif one ne l’est, chez un peuple policé la variété de 
ses goûts et de ses désirs. Or l’activité dans le sau- 
vage est toujours cruelle, parce quelle n.’est pas con- 
tenue par la iSi. Aussi proporrionnément au nombre 
de ses habitans , se commet-il au nord delAmériqi/e , 
plus de cruautés et de trimes que dans l’Europe en- 
tière. Sur quoi donc fonder l’opinion de vertu et du 
bonheur des sauvages î 
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Le dépeuplement des contrées septentrionales si 
souvent ravagées par la famine , prouveroit-il que les 
Samoïdes soient plus heureux que les Hollandois ï 
Depuis l’invention des armes à lèu er le progrès de 
l’art militaire (i) , quel état que celui de l’Eskimaul 
à quoi doit-il son existence ? à la pitié des nations 
européennes. Qu’il s’élève quelque démêlé entr 'elles 
et lui , le peuple sauvage est détruit. Est-ce un peu- 
ple heureux que celui dont l’existence est aussi incer- 
taine ? 

Quand leHuron ou l’Iroquois seroit aussi ignorant 
que Rousseau b desire,. je ne* l’en croirois pas plus 
Fortuné. C’est à ses lumières , c’est à la sagesse de sa 
législation qu’un peuple doit ses vertus, sa prospé- 
rité , sa population et sa puissance. Dans quel mo- 1 
ment les Russes devinrent ils redoutables à l’Europe i 
Lorsque le Czar les eut forcés de s’éclairer (2). Rous- 


( 1 ) Un peuple est-il heareux ? pour continuer de l'être , que faut- 
91? que les nations voisines na puissent l'asservir. Pour cet effet 
te peuple doit être exercé aux armes ; il doit être bien gouverné , 
avoir d'habiles généraux, d’cxcellerts amiraux, de sages administra- 
teurs de ses finance^; enfin Une excellente législation. Ce û’est donc 
jamais de bonne foi qu'oh se fait l'apologiste de l’ignorance. Rous- 
seau sent bien que c’est à l'imbécillité commune à tous les Sultans 
qu'il faut rapporter presque tous les malheurs du despotisme. 

( 2 ) Quelques officiers adoptent en France l’opinion de Rousseau ; 
ils veulent d«s soldats automates. Cependant jamais Tureutte ni 
Condè ne se sont plaints du trop d’«spiit des leurs. Les soldats 
grecs et rorasins citoyens au retour de la campagne étoieut né- 
cessairement plus instruits , plus éclaiiés que les soldats de nos jours} 
e* J. s ara. ces grecque* et romaines valoieut bien U; nôtres. Le* 


* 
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seau, tome $ , page 50 , de l'Emile; « veut absolu* 
•» ment que les arts, les sciences, la philosophie er 
« les habitudes qu’elle engendre , changent bientôt 
« l’Europe en désert (1), et qu’enfin les connois- 
>* sances corrompent les mœurs. » Mais sur quoi 
fonde-t-il cette opinion ? Pour soutenir de bonne foi 
ce paradoxe , il faut n’avoir jamais porté ses regards 
sur les empires de Constantinople, d’Ispahan , de 
Déli j de Méquinès, enfiri sur aucun de ces pays où 
l’ignorance est également encensée et dans les mos- 
quées et dans les palais. 

■ Que voit-on sur le* trônq Ottoman ? un souverain 
dont le vaste empire n’est qu’une vaste lande 3 dont 


•oin* qoe les .généraux actueY prennent pour étouffer les lumières 
des subalternes , n’annonceroient ils pas la crainte qu’ils oui d’avoir 
de» censeurs tfop éclaiiés de leur manœuvre? Scipion et César avoient 
moins de défiance. . 1. . . 

( 1 ) De toutes les parties de l'Asie, la plus savante est la Chine, 

•t c’e«t aussi la mieux cultivée et la plus habitée. Quelques érudits 
veulent que l’ignorante et barbare Europe ait été jadis plus peu- 
plée qu’elle ne l’est aujourd'hui. Ma réponse é leurs nombreuses 
citations, c'est que dix arpens en froment nourrissent plt s d’hom- 
»:es que cent arp 'ns en bruyères , pU ures , etc ; c’est que l’Europe 
étoit autrefois cojverie d’immenses forêts, et que les Cermains se 
x>ouirissoient du produit de leurs bestiaux. Cé>ar et Tacite l’assurent, « 
•t eur témoignage décide la question. Un peuple pasteur ne peut 
êtie nombreux. L'Europe civilisée est donc nécessairement plus peu- 
plée que ne fétoit l’enjrope barb re et sauvage. S’en rapporter lâ- 
dessps à dos historiens souvent menteurs oj mal instruits , lors- 
qu’on a en main des preuves évidentes de leur mensonge, c’est 
©lie. Un pays sans agiiculture ne peut «au? un miracle nourrir 
lin grand nombre d’habiuns. Or les muscles sont plus rares que 
Je* meuionges* 

< 

# 
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toutes, les richesses et tous les sujets rassemblés pour 
ainsi-dire dans une capitale immense , lie présentent 
qu’un vain simulacre de puissance , et qui- maintenant 
sans force pour résister à l’attaque d’un seul desqjrinces 
chrétiens, échoueroit devant le rocher de Malte, et ne 
jouera peur être plus de rôle en Europe. 

Quel spectacle offre la Perse ? des habitans épars 
dans de vastes régions infestées de brigands , et vingt 
tyrans qui , le fer en main , se disputent des villes ÿn 
cendres et des champs ravagés. 

Qu’apperçoit-on dans l’Inde , dans ce climat le plus 
favorisé de la nature î des peuples paresseux , avilis 
par l’esclavage, et qui, sans amour du bien public, sans 
élévation d ame , sans discipline , sans courage , vé- 
gettent sous le plus beau ciel du monde (i) ; des 
peuples enfin dont toute la puissance ne soutient pas 
-l’effort d’une poignée d’Européens. Tel est dans une 
grande partie de l’Orient l’état des peuples soumis à 
certe ignorance si vantée. 

Rousseau croir-il réellement que les empires que 
je viens de citer soient plus peuplés que la France, 
l'Allemagne , lTtalie, la Hollande j <5cc ? croît-il 


(1) Les Indiens n'ont nulle force d caractère-. Us n'ont qae 
prit de comra rcc. Il est vrai qu'en •« gtnre la nature a tout fait 
pour eux. C’est ele qui couvre leur sol de ces denrées précieuses 
quo l'Europe y vient acheter. Les Ind >ns eu conséquence «ont riches 
et paresseux. Us aiment l’argent , t n’ont pas le courage de lo 
défendre. Leur ignorante dans l'art oilitaire et dans la science dfe 
gouvernement les rendra long-tem vil et mépri$ahles. 

G 5 
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les peuples ignorans de ces contrées plus vertueux et 
plus fortunés que la nation éclairée et libre de l’An- 
gleterre ? non sans doute. Il ne peut ignorer des faits 
connus du petit-maître le plus superficiel et de la 
caillette la plus dissipée. Quel intérêt dérermine 
donc Rousseau à prendre si hautement parti pour 
l’ignorance ? 

* 

CHAPITRE IX. 

Quels motifs ont pu engager Rousseau à se faire 
l’apologiste de l’ignorance ? 

(_>’est à Rousseau à nous éclairer sur ce point 
« Il n’est point, dit-il , page 30 , tome 3 de l’Emile, 
« de philosophe qui venant à connoître le vrai et le 
** faux , ne préférât le mensonge qu’il a trouvé à la vé- 
» rité découverte par une autre. Quel est, ajoute-il, le 
•» philosophe qui pour sa gloire ne tromperoit pas vo- 
» lontiers le genre humain ? 

Rousseau seroit-il ce pliilosophe (i)î Je ne me 


( 1 ) Il n est point de proposition soit morale, soit politique, que 
Boosseau n’adopte et ne rejette tour-i* tour. Tant de contradictions 
ont fait quelquefois suspecter sa bonne foi. Il assure , par exent*. 
J>le , tome 3. page i3a , dans une note de l’Emile , « que c’est au 
» christ ianisire que les gouvernement modernes doivent leur plu* 
» solide autorité et leurs révolutions moins fréquente* ; que le cbriS- 
» (iat.isme a rendu les princes moins sanguinaires ; que c’est une 
« vciilè prouvée par le fait ». Il dit > Contrat social, chapitre S % 
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pcmlets pas de le penser. Au reste s'il croyoit qu’un 
mensonge ingénieux pût à jamais immortaliser le nom 
de son inventeur, il se tromperoit (i). Le vrai seul 
à des succès durables. Les lauriers dont l’erreur quel- 
quefois se couronne n’ont qu’une verdure éphémère. . 

Qu'une ame vile , un esprit trop foible pour at- 
teindre au vrai, avance sciemment un mensonge; il 
obéit à son instinct : mais qu’un philosophe puisse se 
faire l’apôtre d’une erreur qu’il ne prend pas pour la 
vérité (i) même, j’en doute, et mon garant esj ir- 


« qu'au moins le paganisme n’allumoit point de guerre* de religion* 
» que Jésus, en établissant un royaume spirituel 6ur la terre , sé- 
» para 1© système thiologique du système politique, que Tétât alojwi 

* cessa d’ètre un ; qu’on y lit naître des divisions intestines qui 

* n’ont jamais cessé d’agiter le peuple chrétien ; que le prétendu 
» royaume de l’autre monde est "devenu sous un chef visible 1© 
» plus violent despotisme dans celui-ci ; que de la double puii- 
» sance spirituelle et temporelle a résulté un conflit de juridiction 
»» qui rend toute bonne politique impossible dans les états papistes; 
» qu’on n’y sait jamais auquel du prêtre on du maître on doit 

* obéir; que la loi chrétienne est nuisible à la forte constitution. de 
»» l’état ; que le christianisme est si évidemment majivaia , que c’esC 
*• perdre le lems que de s’amuser à le démontrer ». 

Or en deux ouvrages donnés presqu’en même tems au public, 
comment imaginer que le même homme puisse être ai contraire & 
lui-même et qu’il soutienne de bonne foi deux propositions aussi 
contradictoires ? 

( 1 ) J’en escepte cependant les mensonges religieux. 

( 2 ) L’homme , je le sais , n’aime point la vérité pour la venté 
même. Il rapporte tout à son bonheur. Mais s’il* le place dans l'ac- 
quisition d’une estime publique et durable; il est évident, puisque 
cette espece d’estime est attachée à la découverte de la vérité , 

est par la nature meme <le «a passion forci de ai’aiincr et d» 

G 4 
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• récusable ; c’est le désir que tout auteur a de 1 estime 
publique et de la- gloire. Rousseau la cherche sans 
doute, mais c’est en qualité d'orateur, non de phi- 
losophe. Aussi de tous les hommes célèbres est-il le 

* seul qui se soit élevé contre la science (i). La mé- 
prise-t-il en lui , manqueroit-il d’orgueil ? non, non, 
mais cet orgueil fut aveugle un moment. Sans doute: 
qu’en se faisant l’apologiste de l’ignorance, il s’est 
dit à lui- même î 

« Les hommes en général sont paresseux, par 
y. conséquent ennemis de toute étude qui les force à 
» l’attention. 

« Les hommes sont vains , par conséquent enne- 
« mis de tout esprit supérieur. 

« Les hommes médiocres enfin ont une haine se- 
» crette pour les savaus et pour les sciences. Que 
» j’en persuade l’inutilité; je flatterai la vanité dti 
« stupide: je me rendrai cher auxignorans; je serai 
•> leur maître , eux mes disciples , et mon npm con,- 
*>■ sacré par leurs éloges , remplira l’univers. Lemoine 
» lui-même se déclarera pour moi (z). L’homme 

rechercher que 1« vrai. Un ne m célèbre qu’on doit A. l’erreur , est 
un prestige de gloire qui se détruit aux premiers rayons de la rai. 
son et de la vérité. 

(i) Conséquemment, h la haine de Rousseau pour les sciences, 
•j’ai vu des prêtres se flatter de sa prochaine conversion. Pourquoi, 
disoient-ils* , désespérer de son sa’ut ? il protège l’ignorance, il hait 
les philosophes : j) ne peut souffrir un bon raisonneur. 

Si Jean Jacques était saint que feroit-il de plus ? 

( 3 ) .Tous les dévots sont ennemis de la séience. Sous Louis X1T 
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•» ignorant et crédule est l’homme du moine. La 
» stupidité publique fait sa grandeur. D’ailleurs quel 
» moment .plus favorable à mon projet ? En Fiance 
» tout concourt à dépriser les talens. Si j’en profite ^ 
w mes ouvrages deviennent célèbres. 

Mais cette célébrité doit-elle être durable? l’Au- 
teur de l’Emile a-t-il pu se le promettre ? ignore-t-il 
qu’il s’opère une révolution sourde et perpétuelle dans 
l'esprit et le caractère des peuples , et qu’à la longue 
l’ignorance se décrédite elle-même? 

Or quel supplice p our cet auteur , s’il entrevoit 
déjà le mépris futur où tomberont ses panégyriques 
de l’ignorance (i) ? quel moyen sur cet objet de 
faire long-tems illusion à l’Europe ? L’expérience 
apprend à ses peuples que le génie , les lumières'et 
les connoissances sont les vraies sources de leur puis- 
sance , de leur prospérité , de leur vertu -, que leur foi- 
blesse et le malheur- sont au contraire toujours l’effet 


il» donnoîent le nom de Janséniste» aux satans qu’ils Touloîent 
perdre. Ils y ont depuis substitué le nom d'encyclopédiste*. Cotte 
expression u*a maintenant eu France aucun sens déterminé. C'est 
un mot prétendu injurieux dont les sots se servent pour diffamer 
quiconque a plu» d'esprit qu'eux. 

( 1 ) Le despotisme,^:© cruel fléau de l'humanité est le plus aott- 
rent une 1 production de la stupidité nationale. Tout peuple com- 
mence pao être libre. A quelle cause attribuer U perte de sa li- 
berté ? à son ignorance , à sa folle confiance en des ambitieux. 
L'ambitieux et le peuple, c’est la fille et le lion de la fable. A-t-elï® 
persuadé à cet animal de se laisser couper les griffes et limer les 
4eut« ? elle le litre aux matins.. 
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d’un vice dans le gouvernement j par conséquent de 
quelqu’ignorance dans le législateur. Les hommes ne 
croiront donc jamais les sciences et les lumières vrai- 
ment nuisibles. 

Mais dans le même siècle , on a vu quelquefois 
les arts et les science se perfectionner et les mœurs se 
corrompre. J’en conviens ; et je sais avec qu’elle adresse 
l’ignorance toujours envieuse profite de ce fait pour 
imputer au» sciences , une corruption de mœurs en- 
tièrement dépendante d’une autre cause. 


CHAPITRE X. * 

Des causes de la décadence d’un empire . 

-L'introduction et la perfection des arts et 
des sciencfs dans un empire n’en occasionnent pas la 
décadence. Mais les mêmes causes qui y accélèrent le 
progrès des sciences , y produisent quelquefois les effets 
les plus funestes. 

Il est des nations où par un singulier enchaînement 
de circonstances , le germe productif des arts et des 
sciences ne se développe qu’au moment même où les 
mœurs se corrompent. . 

Un certain nombre d’hommes se - rassemble pour 
former une société. Ces hommes fondent une nou- 
velle ville -, leurs voisins la voient s’élever d’un œil 
jaloux. Les habitans de cette ville forcés d’être à la 
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fois laboureurs et soldats se servent tour-à-tour de la 
bêche et l'épée. Quelles sont dans ce pays la science 
et la vertu de nécessité ? la science militaire et la va* 
leur. Elles y sont les seules honorées. Toute autre 
science , toute autre vertu y est inconnue. Tel fut l’é- 
tat de Rome naissante, lorsque foible, lorsqu’envi- 
ronnéeade peuples belliqueux, elle ne soutenoit qu’à, 
peine leurs efforts. 

Sa gloire , sa puissance , s’étendirent par toute la 
terre. Mais Rome acquit l’une et l’autre avec len- 
teur. Il lai fallut des siècles de triomphes pour s’as- 
servir ses voisins. Or des voisins asservis , si les guer- 
res civiles durent , par la forme de son gouvernement , 
succéder aux guerres étrangères ; comment imaginer 
que des citoyens engagés alors dans des partis diffé- 
rens en qualités de chefs ou de soldats , que des ci- 
toyens sans cesse agités de craintes ou d’espérances 
vives , pussent jouir du loisir et de la tranquillité 
qu’exige l’étude des sciences ? 

En tout pays où ces événemens s’enchaînent et se 
succèdent , le seul instant favorable aux lettres est 
malheureusement celui où les guerres civiles , les 
troubles , les factions s’éteignent -, où la liberté expi- 
rante succombe comme du tems d’Auguste sous les 
effort du despotisme (i). Or cette époque précédé de 


( 1 ) Il en fut de même en France lorsque le cardinal de Riche., 
lieu eut désarmé le peuple , les grands , et se l.es fut atteins. C* 
fut alors que les arts et les sciences y fleurirent* . . ' 


Digitized by Google 



ko* 13 I l’ H O Af M ï 

peu celle de la décadence d’un empire. Cependant les 
ans et les sciences y fleurissent. Il est deux causes de 
cet effet. 

La première est la force des passions. Dans les 
premiers momens de l’esclavage , les esprits encore 
vivifiés par le souvenir de leur liberté perdue , sont 
dans une agitation assez semblable à celle des eaux 
après la tourmente. Le citoyen brûle encore du de- 
sir de s’illustrer , mais sa position a changé. Il ne peur 
élever son buste à côté de celui des Timoleon , des 
Pélopidas et des Brurus. Ce n’est plus à titre de des- 
micteur des tyrans , de vengeur de la liberté que son 
nom peut parvenir à la postérité. Sa statue ne peur 
être placée qu’entre celle des Homere , des Epicure , 
des Archimede , &c. Il le sent -, et s’il n’est plus 
qu’une sorte de gloire à laquelle il puisse prétendre ; 
si les lauriers des Muses sont les seuls dont il puisse 
se couronner , c’est dans l’arène des arts et des scien- 
ces qu’il descend pour les disputer ; et c’est alor? 
qu’il s’élève des hommes illustres en tous les genres. 

La seconde de ces causes est l’intérêt qu’ont alors 
les Souverains d’encourager les progrès de ces mêmes 
sciences. Au moment où le despotisme s’établit, que 
desire le Monaïque ? d’inspirer l’amour des arts et des 
sciences à ces sujets. Que craint il î qu’ils ne portent 
les yeux sur leurs fers; qu’ils ne rougissent de leur 
servitude , et ne tournent encore leurs regards vers la 
liberté. Il veut donc leur cacher leur avilissement; il 
veut occuper leur esprit. Il leur présente à cet effet 


Digitized by Google 



ET DB SON ÉDUCATION. Cîl. X. tOjf 

de nouveaux objets de gloire. Hypocrite amateur 
des sciences , il marque d’autant plus de considé- 
ration à l’iiomme de génie qu’il a plus besoin de ses 
éloges. 

Les mœurs d’une nation ne changent point au mo- 
ment même de l’établissement du despotisme. L’es- 
prit des citoyens est libre quelque tems . après que 
leurs mains sont liés. Dans ces premiers instans les 
hommes célèbres conservent encore quelque crédit 
sur une nation. Le despote les comble donc de fa- 
veurs pour qu’ils le comblent de louanges ; et les 
grands talens se sont trop souvent prêtés à cet échan- 
ge -, ils ont trop souvent été panégyristes de l’usurpa- 
tion et de la tyrannie. 

Quels motifs les y déterminent? quelquefois la bas- 
sesse et souvent la reconnoissance (i). Il en faut 
convenir: toute grande révolution dans lin empire en 
impose à l’imagination, et suppose dans celui qui l’o- 
père quelque grande qualité , ou du moins quelque vie® 
brillant que l’étonnement ou la reconnoissance peut, 
métamorphoser en vertu (z). 


(1) Les gens de lettre* ont à se reprocher d'avoir loué dans le 
cardinal de Richelieu le plus mauvais des citoyens , le fauteur du 
despotisme , l'homme qui f 'couda le* semences des maux actuels 
de l’empire fia nç ois ; 1 homme eiiCn qui doit être également l'hor- 
reur et du priuec , et de la nation. 

( 2 ) . Le* gens de lettres sont Jiouiuies comme las courtisans : ils 
ont donc souvent fiat lé le puissant injuste. Cependant il est entre 
«jx une différence remarquable. Les gens de lettres ayant toujours 

/ • 
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Telle est , au moment de l’établissement du de$*< 
potisme , la cause productrice des grands talens dans 
les sciences et les arts. Ce premier moment passé , 
si ce même pays devient stérile en hommes de cette 
espèce (i), c’est que le despote plus assuré sur son 
trône , n’a plus d’intérêt de les protéger. Aussi dans 
les états le règne des arts et des sciences ne s’étend 

y 

guère au-delà d’un siècle ou deux. L’aloës est chez 
tous les peuples l’emblème de la production des scien- 
ces. Il emploie cent ans à fortifier ses racines •; il se pré- 
pare cent ans à pousser sa tige; le siècle écoulé, ils’é- 
lève, s'épanouit en fleurs et meurt. 

Si dans chaque empire les sciences pareillement ne 
poussent , si je l’ose dire , qu’un jet et disparoissent 
ensuite , c’est que les causes propres à produire des 
hommes de génie , ne s’y développent communément 
qu’une fois. C’est au plus haut période de sa gran- 
deur qu’une nation porte ordinairement les fruits de 
la science et des arts. Trois ou quatre générations 


«té protégés par les princes de quoique mérite , ils n’ont pu qu’cd 
exagérer 1rs vertu*. Ils ont trop loué Auguste. Mais les courtisans 
ont loué Néron et Cararalla. 

( 1 ) Le mérite ne conduit-il pies aux honneurs ? il est méprisé } 
ei pour comparer les petites choses aux grande* , il en est d’oit 
empiie comme d’un college. Les piix et les premieies place» sont* 
ils pour les favoris du régent ? plus d’émulation parmi les élèves. 
Le* études tombent. Or ce qui se fair en petit dans les écoles p 
s’opère en grand dans les empires ; et lorsque la faveur seule y 
disposé des p’aces , la natiou alor* est sans énergie; les glands ho.ar 
aies eu diiparoiss.tit. 
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d’hommes illustres se sont-eljes écoulées ? les peuples 
dans cet intervalle ont changé de niœurs -, ils se sont, 
façonnés à la servitude ; leur ame a perdu son énergie j 
nulle passion forte ne la met en action. Le despote 
n’excite plus le citoyen à la poursuite d’aucune espèce 
de gloire. Ce n’est plus le talent qu'il honore , c’est 
la bassesse ; et le génie , s’il en est encore en ces pays , 
vit et meurt inconnu à sa propre patrie. C’est l’oran- 
ger qui fleurit , parfume l’air et meurt dans un désert. 

Le despotisme qui s’établit , laisse tout dire pourvu 
qu’on le laisse faire. Mais le despotisme affermi dé- 
fend de parler , de penser et d’écrire. Alors les esprits 
tombent dans l’apathie ; tous les citoyens devenus es- 
claves maudissent le sein qui les a allaités > et dans un 
pareil empire , tout nouveau né est un malheureux 
de plus. 

Le génie enchaîné y traîne pesamment ses fers-, il 
ne vole plus , il rampe. Les sciences sont négligées ; 
l’ignorance est en honneur ( i J , et tout homme de 
sens déclaré ennemi de l’état. Dans un royaume d’aveu- 
gles , quel citoyen seroit le plus odieux? Le clairvoyant. 
Si les aveugles le saisissoient, il seroit mis en pièces. Or 
dans l’empire de l’ignorance , le môme sort attend le 


, (r) Fa Orient les meilleurs litres à la grande fortune sont la 

bassesse et l’ignorance. Une p’are importante vient-ele b saquer ? e 
despote passe dans l'antichambre : n’ai-je pas , dit-il , ici quelque 
ïalet dont je puisse faire uu vi/ir ? tous les esclaves se présentent. 
Le plus vil obtient la phee. Faut-il ensuite s'étonner si les actions 
du n'air répondent à sianieia Jout i! est choisi. 
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citoyen éclairé. La presse en est d’autant plus gênée qui 
les vues du ministère sont plus courtes. Sous le règne 
d’un Frédéric ou d’un Antonin , on ose* tout dire , 
tout penser , tout écrire et l’on se tait sous les autres 
règnes. 

L’esprit du Prince s’annonce toujours par l’esrime 
et la considération qu’il marque aux talens (i). La fa- 
veur qu’il leur accorde loin de nuire à l'état , le sert» 

Les arts et les sciences sont la gloire d’une nation ; 
ils ajoutent à son bonheur. C’est donc au sepl des- 
potisme intéressé d’abord à les protéger , et non aux 
sciences même qu’il faut attribuer la décadence des 
empires. Le souverain d’une nation puissante a-t-il 
ceinr la couronne du pouvoir arbitraire ? cette nation 
s’affoiblit de jour en jour. 

La pompé d’une cour orientale peut sans doute en 
imposer au vulgaire : il peut croire la force de l’em- 
pire égale à la magnificence de ses plaisirs. Le sage 
én juge autrement. C’est sur cette même magnificence 
qu’il en mesure la foiblesse. Il ne voit dans le luxe im- 
posant au milieu duquel est assis le despote , que la 
superbe , la riche et la funèbre décoration de la mort j 
qu’un catafalque fastueux au centre duquel est un ca 1 - 
davre froid et sans vie , une cendre inanimée ; enfin 


(1) De lroi« choies , disoit Mathias, roi de Hongrie , que doit 
se proposer un prince , la piemiere car d’être juste ; la seconde 
de vaincre ses ennemis ; la tioisicnie de récompenser les lettres et 
aThetioiei' les hommes cèle lu es. 
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Un fantôme de puissance prêt à disparoître devant l’ent 
Demi qui la méprise. Une grande nation où s’est enfin- 
établi le pouvoir despotique est comparable au chêne 
que les siècles couronnent. Son tronc majestueux , la 
grosseur de ses branches , annoncent encore quelles 
furent sa force et sa grandeur première : il semble êt’.e 
encore le monarque des forêts : mais son véritable état 
est celui du dépéijssement : ses branches dépouillées • 
de feuilles, privées de l’esprit de vie et demi -pourries , 
sont chaque année brisées par les vents. Tel est l’état 
des nations soumises au pouvoir arbitraire. 


- . i ■ „ I l .,. i ;rs 

CHAPITRE *1. 

La culture des arts et des sciences dans un emplit 
despotique en retarde la ruine. 

C^’est au moment que le despotisme entièrement 
affermi, réduit, comme je l’ai déjà dit, les peuples 
en esclavage ; c’est lorsqu’il éteint en eux tout amout 
de la gloire , qu’il étend par-tout les ténèbres de l’igno* 
rance , qu'un empire se précipite à sâ ruine (i). Ce- 
pendant si , comme l’observe M. Saurin, l’étude des 
sciences et la douceur des mœurs qu’elles inspirent, 
tempèrent quelque temps la violence du pouvoir ar- 


(i) I.«s Romains, ni les François n’avoient encore lien perdu <1* 
leur courage aux icms d’Augu^ic et de Louis XIV- 

J orne IV, . H 
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bicraire , les sciences , loin de hâter , retardent donc 
la chute des états. 

La digue des sciences , il est vrai , ne soutient pas 
long-rems l'effort d’un pouvoir à qui tout cède , et 
qui détruit et les trônes les plus solides et les empires 
les plus puissans , mais du moins n’y peut-on imputer 
aux sciences la corruption des mœurs. Les sciences 
n’engendrent point les malheurs publics 3 proportionnés 
dans chaque état à l’accroissement*du pouvoir arbi- 
traire. Par quelle raison en effet les arts et les sciences 
corromproient-elles les mœurs (i) et énerveroiem- elles 


(i) Rousseau trop souvent panégyriste de l’ignorance , dit, en je 
ne sais quel endtoit de ses ouvrages: <• La nature a voulu préser- 
» ver les homme» de la science ; et la peine qu’ils trouvent à s’ins- 
» truire , n'est pas le mo ndre de ses bienfaits ». Mais lui répond 
Un nommé Gautier , ne pourroit-on pas dire égaement : « peuples, 
» sachez que la nature ne veut pas que vous vous nourrissiez des 

• grains de la teire. La peine qu’elle attache à sa culture vous an- 
» nonce qu’il faut la laisser en friche ». Cette réponse n est pas du 
goût de Rousseau , et dans une lettre écrite i M. Grissim. « Ce M- 
» Gautier , dit-il , n’a pas songé qu’avec peu de travail oa eat sûr 

* de faire du pain , et qu'avec beaucoup d’étude il est douteux qu’on 
» parvienne il faire un homme raisonnable ». Je ne suit pas i mon 
tour trop content de la réponse de Rousseau. Est-il premièrement 
bien vrai que daua une île inconnue l’on parvienne si facilement à 
faire du pain ? Avant de faire cuir le grain , il faudroit le semer ; 
avant de semer , il faudroit deaséeher les marécages , abattre les 
forêts, défricher la terre, et ce défiicliement ne ae feroit pas sans 
peine. 

Dans les contrées même où la tare est la mieux cultivée , que 
de soins sa eu titre n’exige-t-al!e pas du laboureur ? c’est le travail 
de toute son année. Mais ne fallût-il que l'ouvrir pour la fécon- 
der , son ouverture suppose l'invention du soc , de 1s cbarrue , 
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le courage? Qu’est-ce qu’une science? c’est un recueil 
d’observations faites , si c’est en méchanique , sur la 
manière d’employer les forces mouvantes -, si c’est en 
géométrie , sur le rapport des grandeurs entr’elles ; si 
c’est en chirurgie, sur l’art de panser et de guérir les. 
^plaies ; si c’est enfin en législation , sur les moyens 


•c le des forges , par conséquent uue infinité de connoissances dans 
les mines, dans l’art de eonttruire des fourneaux, dans les mé- 
caniques, dans l’iiydraulique , enfin dans presque routes les sciences 
dont Rousseau veut préserver l'homme. On ne pâment donc pas 4 
faire du pain sans quelque peine et quelque industrie. 

« Un homme raisonnable , dit Rousaeau , est encore p'us difficile 

• 4 faire : arec beaucoup d’études , on n’est pas toujours sûr d'y 

• parvenir ». Mais est-on toujours sût* d’une bonne récolte ? le pé- 
nible labour de l’automne , assure-t-il l’abondante moisson Ile l'été ? 
Au reste qu’il soit difficile ou non de former un homme raison- 
nable ; le fait est qu’il ne le devient qne par l’instruction. Qu’est- 
ce qu’un homme raisonnable ? celui dont les jugement sont en 
général toujours justes. Or pour bien juger des progrés-d’une ma- 
ladie , de l’excellence d’une plece de théâtre et de la beauté d’une 
statue , que fbut-il avoir préliminairement étudié ? les sciences et le* 
arts de la médecine , de la poésie et de la sculpture. Rousseau n'ea- 
tend-il par ce mot raisonnable , que l'homme d'une conduite sage? 
Mais une telle conduite suppose quelquefois une connoissance pro- 
fonde du cœur humain ; et cette connaissance en vaut bien una 
autre. Lorsque l’auteur de l’Emile décrie l’instruction , c'est, dira- 
t-il , qu’il a vu quelquefois l’homme éclairé se conduire mal. Gela 
sa peut. Les désirs d’un tel homme sont souvent contraires 4 se* 
lumière*. Il peut agir mal et voir bien. Cependant cet homme 
( et Rousseau n’en peut disconvenir ) n'a du moins en lui qu'une 
cause de raauvaisa conduite : ce sont scs passions criminelles. L’i- 
gnorance au contraire en a deux. L'une , ce root ces mêmes pas- 
sions : l’autre , c’est l’ignorance de ce .ajue l’homme doit à l'hona. 
nie, c’est-à-dire, de ses devoirs envers la société j ces Jevoirs sont 
plus étendus qu’on ne pente. L’instruction esc donc toujours ut. la, 

1 H i 


\ 


Digitized by Google 



I 1 6 De l’ Hommè 

les plus propres à rendre les hommes heureux et ver- 
tueux. Or, pourquoi ces divers recueils d’observations 
en énerveroient-ils le courage ? Ce fut la science de 
la discipline qui soumit l’univers aux Romains. Ce fut 
donc en qualité desavans qu’ils domptèrent les nations. 
Aussi lorsque, pour s’attacher la milice et s’en assurer 
la protection , la tyrannie eut été contrainte d’adoucir 
la sévérité de la discipline militaire ; lorsqu’enfin la > 
science en fut presqu’entièrement perdue, ce fut alors 
que vaincus à leur tour , les vainqueurs du monde su- 
birent en qualité d’ignorans le joug des peuples du 
nord. 

On forgeoit à Sparte des casques , des cuirasses , 
des épées bien trempées. Cet art en suppose une infi- 
nité d’autres (i) , et les Spartiates n’en étoient pas moins 


( 1 ) Les arts de luxer , .dit-on , énervent la courage. Mais qui* 
]#i?i ferme l'entrée d'un état ? est-ce l'ignorance? non : c'est la pau- 
vreté ou le partage à-peu-piés égal «les richesses nationales. À. 
Sparte quel citoyen eut acheté une boite émaillée ? Le liésor pu- 
Ahc n'eut pas suffi pour la payer. Nul bijoutier ne se fût Jonc 
|>oint établi à Lacédémone ; il y fût mort do fai*n. Ce n'est pag 
l'ouvrier de luxe qui vient corrompre les mœurs d’un peuple : mais 
la corruption des mœurs do cc peuple, rpii appelé à lui l'ouvrier 
de luxe. En tout genre de commerce , c'est la demande qui p é- 
«tde l’offre. 

D'ailleurs si le luxe, comme je l’ai déjà dit, est l’effet du par- 
tage trop iuégal des richesses nationales , il est évident que îeg 
scieuoes u’ayant aucune part à cet inégal partage , ne peuvent être 
regardées comme la cause du luxe. Les savons sont peu riches. 
C’est chez l’homme d'affaire et uon chez eux que la magnificence 
-fckta Si W* 4* d# luxe out quelquefois fluijti dang une nation au 
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vaillans. César , Cassius et Brutus étoient éloquens j 
savans et braves. L’on exerçoit à la fois en Grèce et son 
esprit , et son corps. La molesse est fille de la richesse 
et non des sciences. Lorsque Homère versifîoit l’Iliade, 
il avoit pour contemporains les graveurs du bouclier 
d’Achille. Les arts avoient donc atteint en Grèce un 
certain dégré de perfection ; et cependant l’on s’y exer- 
çoit encore aux combats du ceste et de la lutte. 

En France ce ne sont point les sciences qui rendent 
la plupart des officiers incapables des fatigues de la 
guerre , mais la molesse de leur éducation. Qu’on re- 
fuse du service à quiconque ne peut faire certaines 
marches , soulever certains poids et supporter certaines 
fatigues •> le désir d’obtenir des emplois militaires arra- 
chera les François à la molesse : ils voudront être 
hommes : leurs mœurs et leur éducation changeront. 
L’ignorance produit l’imperfection des loixj et leur im- 
perfection les vices des peuples. Les lumières produisent 
l’effet contraire. Aussi n’a-t-on jamais compté parmi 
les corrupteurs des mœurs ce Licurgue , ce sage qui 
parcourut tant de contrées pour puiser dans les. entre- 
tiens des philosophes , les çonnoissances qu’exigeoit 
l'heureuse réforme des loix de son pays. 

Mais dira-t-on ; ce fut dans l’acquisition mente de 
ces connoissances qu’il puisa sou mépris pour elles. Et 


meme instant que les lettres , c’est que l*époque où les sciences y 
ont £tè cultivées , est. quelquefois celle où les richesses s’y tcçtk* 
▼e*t accumulées (la a s" un pftit nombre de mû ns. 
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qui croira jamais qu’un législateur qui se donna tant 
de peines pour rassembler les ouvrages d’Homère, et 
qui fit élever la statue du rire dans la place publique, 
ait réellement méprisé les sciences ! Les Spartiates ainsi 
que les Athéniens , furent les peuples les plus éclairés 
et les plus illustres de la Grèce. Quel rôle y jouèrent 
les ignorans Thébains jusqu’au moment qu’Epami- 
nondas les eut arrachés à leur stupidité ? 

J’ai montré dans cette section les erreurs et les con- 
tradictions de ceux dont les principes différent des 
miens. 

J’ai prouvé que tout panégyriste de l’ignorance , est 
du moins à son insçu , l’ennemi du bien public ; 

Que c’est dans le cœur de l’homme qu’il faut étu- 
dier la science de la morale -, 

Que tout peuple ignorant , si d’ailleurs il est riche et 
policé , est toujours un peuple sans mœurs. 

Il faut maintenant détailler les malheurs où l’igno- 
rance plonge les nations ; on en sentira plus fortement 
l’importance d’une bonne éducation -, j’inspirerai plus 
de désir de la perfectionner , et j’interresserai d’avance 
mes concitoyens aux idées que je dois leur proposer à 
ce sujet. 
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. SECTION VI. 

Des maux produits par F ignorance • que V ignorance 
n’est point destructive de la mollesse quelle n as- 
sure point la fidélité des sujets ; qu elle juge sans 
examen les questions les plus importantes. Celle 
du luxe citée en exemple. Des malheurs où ces 
jngemens peuvent quelquefois précipiter une nation.. 
Du mépris et de la haine qu’on doit aux protec- 
teurs de l’ignorance. 


CHAPITRE I. 

* 

^ De l'ignorance et de la mollesse des peuples. 

I-Tignobanc» n’arrache point les peuples à la mo- 
Iesse. Elle les y plonge , les dégrade et les avilir. Les 
narions les plus stupides ne sont pas les plus recom- 
mandables pour leur magnanimité , leur courage et la 
sévérité de leurs mœurs. Les Portugais et les Romains 
modernes sont ignorans : ils n’en sont pas moins pu- 
sillanimes , voluptueux et moux. Il en est ainsi de la 
plupart des peuples de l’Orient. En général dans tout 
pays où le despotisme et la superstition engendrent l’igno- 
rance l’ignorance à son tour y enfante la molles» 
et l’oisiveté. 

• H 4 • 
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Le gouvernement défend-il de penser ? je me livre 
à la paresse. L inhabitude de réfléchir me rend l’ap- 
plication pénible et l’attention fatigante (i). Quels 
charmes pour moi auroit alors l’étude ? Indifférent à 
toute espèce de connoissances , aucune ne m’intéresse 
assez pour m’en occuper , et ce n’est plus que dans 
des sensations agréables que je puis chercher mon 
bonheur. 

Qui ne pense pas veut sentir , et sentir délicieuse- 
ment. On veut même croître , si j’ose le dire , en 
sensations , à mesure qu’on diminue en pensées. Mais 
peut-on être à chaque instant affecté de sensations 
voluptueuses ; non , c’est de loin en loin qu’on en 
éprouve de telles. 

L’intervalle qui sépare chacune de ces sensations 
est chez l’ignorant est le désœuvré rempli par l’en- 
nui. Pour en abréger la durée , il se provoque au 
plaisir, s’épuise et je blase. Entre tous les peuples 
quels sont les plus généralement livrés à la débauche ? 
J?s peuples esclaves et superstitieux. 

Il n’est point de nation plus corrompue que la 


(i) La haine d'un peuple ignorant pour l’application s'étend jus- 
qu'à se» amusement. Aime-t-il le jeu ? il ne joue*que des jeux de 
Ti.isaid. Aime-t-il les opéras ? c’est , pour ainsi-dire , des poèmes sait» 
paroles qu’il demande ,.pou lui importe que son esprit soit oceu- 
pé : il suffit que ses oreilles soient frappées de sons agréables. En- 
tre toua les plaiairs , «eux qu’il picfere sont ceux qui ne supposent 
ni esprit ni connoiisaacei. 
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Vénitienne (1) ; et sa corruption, dit M. Burck , 
est l’effet de l’ignorance qu’entretient à Venise le des- 
potisme aristocratique et démocratique. « Nul ci- 
« toyen n’ose y penser. Y faire usage de sa raison 
»> est un crime, et c’est le plus puni. Or, qui 11’ose « 
» penser veut du moins sentir , et doit par ennui se 
•* livrer à la mollesse. Qui supporterait le joug d’un 
» despotisme aristocratique , si ce n’est un peuple 
» ignorant et voluptueux ? Le gouvernement le sait, 

»» et le gouvernement encourage ses sujets à la dé- 
» bauche. Il leur offre à la fois des fers et des plai- 
•• sirs ; ils acceptent les uns pour les autres ; et dans 
» leurs âmes avilies l’amour des voluptés l’emporte 
» toujours sur celui cle la liberté. Le Vénitien n’est qu’un 
» pourceau qui, nourri par le maître et pour son usage, 

« est gardé dans un étable où on le laisse se veau- 
« trer dans la fange et la boue. 

» A Venise , grand , petit , homme , femme , 

» clergé , laie , tout est également plbngé dans la 
» mollesse. Les nobles toujours en crainte du peuple 
» et toujours redoutables les un^iux- autres , s’avi- 
» lissent , s’énervent eux-mémes par politique , et se 
» corrompent par les mêmes moyens qu’ils corrom- 
•> pent leurs sujets. Ils veulent que les plaisirs et les 
» voluptés engourdissent en eux le sentiment d’hor- 


(1) Voyez le Traité du sublime de M. Burex. Je le traduis et 
ne prétends point juger d’un peuple que je nc,connois que sur 
des reSations. 
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« reur, qu’exciteroit dans un esprit élevé et fier le 
** tribunal d’inquisition de l’état ». 

Ce que M. Burck dit ici des Vénitiens est éga- 
lement applicable aux Romains modernes , et géné- 
ralement à tous les peuples ignorans et policés. Si 
le cadiolicisme , disent les réformés , énerve les âmes 
et ruine à la longue l’empire où il s’établit , c’est qu’il 
y propage l’ignorance et l’oisiveté et que l’oisiveté 
est mûre de tous les vices politiques et moraux. 

l/amour du plaisir seroit-il donc un vice? non, 
La nature porte l’homme à sa recherche , et tout 
homme- obéit à cette impulsion de la nature. Mais le 
plaisir est le délassement du citoyen instruit , actif 
et industrieux j et c’est l’unique occupation de l’oisif 
et du stupide. Le Spartiate, comme le Perse étoit 
sensible à l'amour ; mais l’amour différent en chacun 
d’eux , faisoit de l’un un peuple vertueux , et de l’autre 
un peuple efféminé. Le ciel a fait les femmes dispen- 
satrices de nos plaisirs les plus vifs. Mais le ciel a-t- 
il voulu qu’uniquement occupés d’elles , les hommes, 
à l’exemple des rades berger» de l’Astrée , n’eussent 
d’autre emploi que celui d’amans ? ce n’est point dans 
les petits soins d’une passion langoureuse , mais dans 
l’activité de son esprit , dans l’acquisition des con- 
noissances , dans ses revaux et son industrie que 
l’homme peut trouver un remède à l’ennui. L’amour 
est toujours un péché théologique , et devient un pé- 
ché moral lorsqu’on en fait sa principale occupation. 
Alors il énerve l’esprit et dégrade l’ame. 
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Qu’à l’exemple des Grecs et des Romains les na- 
tions fassent de l’amour un Dieu (i) , mais quelles 
ne s’en rendent point les esclaves. L'Hercule qui 
combat Acheloüs , et lui enlève Déjanire , est fils de 
Jupiter. Mais l’Hercule qui file aux pieds d’Om- 
pliale n’est qu’un Sybarite. Tout peuple actif et éclairé 
est le premier de ces Hercules ; il aime le plaisir , le 
conquiert et ne s’en excède point ; il pense souvent , 
jouit quelquefois. 

Quant au peuple esclave et superstitieux , il pense 
peu , s’ennuie beaucoup j voudroit toujours jouir , 
s’excite et s’énervé. Le seul antidote à son ennui se- 
roit le travail , l’industrie et les lumières. Mais , dit 
a ce sujet Sidnei , les lumières d’un peuple sont tou- 
jours proportionnées à sa liberté, comme son bonheur 
et sa puissance toujours proportionnés à ses lumières. 
Aussi l’Anglois plus libre est communément plus 
éclairé que le François (t) , le François que l’Espa- 


(1) L'amour est dan* l'homme un principe puissant d’activité. 
Il a souvent changé la face de* empires. L'amour et la jalousie 
ouvrirent aux Maures les portes de l'Espagne, et y détruisirent la 
dynastie des Ommiadea. Son influence sur le monde moral enhar- 
dit sans doute les poètes à lui donner sur le physique une puis- 
sance qu’il n’a pas. Hésiode en fit l’architecte de {'univers. 

(2) La France , dît-on , a dans cia derniers lems produit plut 
d’hommes illustres que P Angleterre. Soit , il n’est pas moins vrai 
que le corps de la nation fraeçoise s'abrutit de jour en jour. Le 
François n’a si Je même intérêt , ni les memes moyens de s’é* 
clairer que l’Anglois. L« France est actuellement peu redoutable. 
L« citoyen sans émulation y croupie daai ia partis* Lt mérite liai 
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-guol , l’Espagnol que le Portugais , le Portugais que 
le Maure. L’Angleterre en conséquence est, relati- 
vement à son étendue, plts puissante que la France (i), 
la France que l’Espagne , l’Espagne que le Portu- 
gal ; et le Portugal que Maroc. Plus les peuples sont 
éclairés , plus ils sont vertueux , puissans et heu- 
reux. C’est à l’ignorance seule qu’il faut imputer les 
effets contraires. Il’ îj’est qu’un cas où l’ignorance 
puisse être désirable -, c’est lorsque tout est désespéré 
dans un état , et qu’à travers les maux présens on 
apperçoit encore de plus grands maux à venir. Alors 
la stupidité est un bien (2). La science et la pré- 
voyance sont un mal. C’est alors que fermant les yeux 
à la lumière , on voudrait se cacher des maux sans 
remède. La position du citoyen est semblable à celle 
du marchand naufragé -, l’instant pour lui le plus cruel 
n’est pas celui où porté sur les débris du vaisseau, 
la nuit couvre la surface des mers , où l’amour de 


considération est le mëpri* iîes grands. Les hommes actuellement cé- 
lébrés mourront sans postérité, ' 

(1) Pour prouver l'avantage du moral sur le physique , le ciel, 
disent les Anglois , a voulu que la Grande-Bi eiagne proprement 
dite • n’eût que le quart d’étendue de l'Espagne , que le tiers de 
la France , et que moins peuplée peut-être que ce dernier voy ali- 
éné, elle lui commandât par la .supériorité de son gouvernement». 

(a) Dans les empires d’Orient, le plus funeste et le plus dan- 
gereux don du ciel , dit un voyageur célcbre , seroit une «me no- 
ble , un esprit élevé. Les gens vertueux et raisonnable» supportent 
impatiemment le joug du despotisme. Or cette impatience est un 
crime dont le Sultan les puuiroil. Peu d’Orientaux sont exposés 
à ce danger. 

** & • . ■ . t . * . . . • " 
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là vie et^^spérance lui font dans l’obscurité entre- 
voir une terre prochaine. Le momeftt terrible est le 
lever de l’aurore, lorsque repliant les voiles de la 
nuit , elle éloigne la terre de ses yeux et lui découvre 
à la fois l’immensité des mers et ses malheurs : c’est 
alors que l’espérance portée atec lui sur les débris 
du vaisseau , fuit , et cède sa place au désespoir. 

Mais est-il quelque Royaume en Europe où les 
malheurs des citoyens soient sans remède î Qu’on y 
détruise l’ignorance et l’on y aura détruit tous les 
germes du mal moral. 

L’ignorance plonge non-seulement les peuples dans 
la mollesse, mais éteint en eux jusqu’au sentiment 
de l’humanité. Les plus ignorans sont les plus bar; 
bares. Lequel se montra dans la dernière guerre le 
plus inhumain des peuples ? l’ignorant Portugais. Il 
coupoit le nez et les oreilles des prisonniers faits sur 
les Espagnols. Pourquoi les Anglois et les François 
se montrèrent-ils plus généreux ? c’est qu’ils étoi »t 
moins stupides. 

Nul citoyen de la Grande Bretagne qui -ne soit 
plus ou moins instruit (i). Point d’Anglois que la 


(i) En Angleterre pourquoi les grands sont-ils en général plus 
éclairés qu’en tout autre pays ? c’est qu’ils ont intérêt de i’etre. 
En Portugal au Contraire , pourquoi sont-ils si souvent ignorans 
et stupides ? c'est que nul intérêt ne les nécess te à s’instruire. 

ta science des premiers est celle de l’isowme , et du gouver- 
nement. ‘ 
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forme de son gouvernement* ne nécessite à^tude (i) 
Nul ministère . qui doive être et qui soit en effet 


Celle dos seconds est U science du lever , du coucher et de# 
voyages du prince. , • 

Mais les Anglois ont-ils porté dans la morale et la politique toutes 
les lumières qu'on deroit attendre d’un peuple aussi ïibie?j’en doute. 
Enivrés de leur gloire , les Ànglois ne soupçonnent point de défitflC 
dans leur gouverne in en t actuel. 

Peut-êtra les écrivains françois ont-ils eu sur cet objet des vues 
plus profondes et plus étendues. Il est deux causes de cet effet: 

La première oat l'état de la France. Le ma'heur n'est-il pas 
encore excessif en un pays ; n’a-t-il pas entièrement abattu le# 
esprits ? il les éclair* et devient dans l’homme un principe d’ac- 
h'vité. Souffre-t-on ? on veut s'arracher à la douleur t «t ce desif 
est inventif. 

La seconde est peut-être le peu de liberté dont jouissent ert 
France les écrivains. L’homme en place fait-il une injustice, une 
bévue ? il faut la respecter. La plainte est en ce royaume le cri- 
me Te plus puni. Y vruf-oo écrire sur les matières d’administration? 
il faut pour cet effet remonter en morale et en politique , jusqu’à 
ces principes simples et généraux dont la développement indique 
d'une maniera éloigné* la route que le gouvernement doit tenir pour 
faire le bien. Les écrivains françois ont piésentè en ce genre les 
idées les plus grandes et les plus étendue*. Ils te sont par «ette 
raison rendus plus universellement utiles que les écrivains Anglois. 
Ces derniers n'ayant pas les mêmes motifs pour s’élever k des 
-principes généraux et preitiiers , font de bons ouvrsges , mais pres- 
qu’uniquement applicables k la forme particulière de leur gouver- 
nement , aux circonstances présentes et enfin à l'affaire du Jour. 

(1) Il n’est point k Londres d’ouvrier , de porteur de chaise quj 
ne les gaxettes , qui ne soupçonne la vénalité de ses représen- 
tai et ne croie en conséquence devoir s’instruire de ses droit# 
en qualité de citoyen. Aussi nul membre do parlement n'oseroic 
y proposer une loi directement contraire à la liberté nationale. S’il 
le faisoit , ce membre cité p«r le parti de l’opposition et les pa- 
piers publics 'devant le peuple, eeroit «sposé à ia vengeance. M 
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plus sage à certains égards. Aucun que le cri na- 
tional avertisse plus promptement de ses fautes. Or 
si dans la science du gouvernement comme dan s 
toute autre , c’est du choc des opinions contraires 
que doit jaillir la lumière -, point de pays où l’admi. 
nistration puisse être plus éclairée , puisqu’il n’en est 
aucun où la presse soit plus libre. 

Il n’en est pas de même à Lisbonne. Où le citoyen 
étudieroit-il la science du gouvernement; seroit-ce 
dans les livres ; la superstition souffre à peine qu’on 
y lise la bible. Seroit-ce dans la conversation ; il est 
dangereux d’y parler des affaires publiques , et en 
conséquence personne ne s’y intéresse. Seroit-ce en- 
fin au moment qu’un grand entre en place ; mais alors, 
comme je l’ai déjà dit , le moment de se faire des 
principes est passé -, c’est le tems de les appliquer, 
d’exécuter , et non de méditer. D’où faut-il donc 
qu’une pareille nation tire ses généraux et ses mi- 
nistres ? de l’étranger. Tel est l’état d’avilissement où 
l’ignorance réduit un peuple. 


1 

' 


corps de r»rle»«nt est dose contenu par 1* nation. Nul bru 
maintenant assez fort pour enchainar an parail peuple. Son asser- 
vissement est donc éloigné. Est-il impossible ? je ne l'assurerai pat. 
Peut-être ses immenses richesses présagent-elles de}* cet ércaemanl 
futur. 
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CHAPITRE II. 

L’ignorance n assure point la fidélité des sujets. 

(Quelques politiques ont regardé l’ignorance comme 
favorable au maintien de l’autorité du Prince , comme 
l’appui de sa couronne et la sauve-garde de sa per- 
sonne. Rien de moins prouvé par l’histoire. L’igno- 
rance des peuples n’est vraiment favorable qu’au sa- 
cerdoce. Ce n’est point en Prusse , en Angleterre où 
l’on peut tout dire et tout écrire , qu’<Jn attente à la 
la vie des Monarques ; mais eu Portugal , en Tur- 
quie , dans l’Indostan , &c. Dans quel siècle dressa- 
t-on l’échafaud de Charles 1 2 dans celui où la su- 
perstition commandoit en Angleterre , où les peuples 
gémissant sous le joug de l’ignorance , |étoient encore 
sans art et sans industie. 

La vie de George III est assurée , et ce n’est point 
l’esclavage et l’ignorance , mais les lumières et la li- 
berté qui la lui assurent. En est-il de même en Asie î 
y voit-on un trône au-dessus de l’atteinte d’un meur- 
trier } tout pouvoir sans bornes est un pouvoir incer- 
tain (i). Les siècles où les Princes sont les plus ex- 


(l) Le dernier roi de Dancmarcic doutoit sans contredit de la 
légitimité du pouvoir despotique , lorsqu’il permit i des écrivains 
célèbres de discuter à cet égard ses droits , ses prétentions , et 

» posés 
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posés aux coups du fanatisme et de l’ambition , sont 
ceux de l’ignorance et du despotisme. L’ignorance et 
la servitude détruisent les empires ; et tout Monarque 
qui les propage , creuse le gouffre où du moins s’a- 
bymera sa postérité. 

Un Prince a-t-il avili l’homme au point de fermer’ 
la bouche aux opprimés ? il a conjuré contre lui- 
même. Qu’alors un prêtre armé du poignard de la 
religion , ou qu’un usurpateur , à la tête d’une troupe 
de brigands , descende dans la place publique , il se- 
ra suivi de ceux-mèmes qui , s’ils avoient eu des idées 
nettes de la justice , eussent , sous l’étendart du Prince 
légitime, combattu et puni le prêtre ou l’usurpateur. 
Tout l’Orient dépose en faveur de ce que j’avance. 
Tous les trônes y ont été souillés du sang de leur 
maître. L’ignorance n’assure donc pas la fidelité des 
sujets. 

Ses principaux effets sont d’exposer les empires à 
tous les malheurs d’une mauvaise administration, de 
répandre sur tous les espriK un aveuglement qui pas- 
sant bientôt du gouverné au gouvernant , assemble les 
tempêtes sur la tête du Monarque. 

- Dans les pays policés, si l’ignorance trop souvent 
compagjie du despotisme, expose la vie des Rois» 


d'examiner les limites que l’intérêt public dqvoit mettra à sa puis- 
sance. Quelle magnanimité dans un souverain ! Son autorité en fut- 
elle affoiblie ? non ; et cette noble conduite qui le rendit cher & 
ion peuple doit à jamais le rendre respectable à l'humanité. 

Tome IV \ 
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porte le désordre dans les finances et l’injustice dans 
la répartition des impôts , quel homme osera donc se 
. déclarer l’ennemi de la science et le protecteur d’une 
ignorance qui , s’opposant à toute réforme utile , 
éternise les abus, et non-seulement prolonge la durée 
des calamités publiques , mais rend encore les ci- 
toyens incapables de cette opiniâtre attention qu’exige 
l’examen de la plupart des questions politiques ? 

Je prendrai pour exemple celle du luxe. Que de 
faces sous lesquelles on peut la considérer ! que de 
contradictions à ce sujet dans les décisions des mo- 
ralistes î que de sagacité et d’attention pour résoudre 
ce problème politique i combien une erreur sur de 
pareilles questions n’est-elle pas quelquefois préjudi- 
ciable aux empires et l’ignorance par conséquent fu- 
neste aux nations ? 


CHAPITRE III. 

De la question du luxe. 

C^üest-ce que le luxe? en vain voudroit-on en 
donner une définition précise. Le mot de luxe comme 
celui de grandeur est une de ces expressions comparati- 
ves qui n’oftrent à l’esprit aucune idée nette et déter- 
minée. Ce mot n’exprime qu’un rapport enrre deux 
ou' plusieurs objets. Il n’a de sens fixe qu’au mo- 
ment où l’on met, si je l’oie dire, en équation, et 
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qu'on compare le luxe d’une certaine nation , d’une 
certaine classa d’hommes , d’un certain particulier 
avec le luxe d’une autre nation , d’une autre classe 
d’hommes et d’un autre particulier. 

Le paysan Anglois bien nourri , bien vêtu, esc 
dans un état de luxe , comparé au paysan François. 
L’homme habillé d’un drap épais est dans un état de 
luxe par rapport au sauvage couvert d’une peau d’ours. 
Tout , jusqu’aux plumes dont le Caraïbe orne son 
bonnet , peut être regardé comme luxe. 


CHAPITRE IV. 

Si le luxe est nécessaire et utile. 

Il est de l'intérêt de toute nation de former de grandi 
hommes dans les arts et les sciences de la guerre , de 
l’administration , &c. Or les grands talens sont par- 
tout le fruit de l’étude et de l’application. L’homme 
paresseux de sa nature ne peut être arraché au repos 
que par un motif puissant. Quel peut être ce motif ? 
de grandes récompenses. Mais de quelle nature doivent 
être les récompenses décernées par une nation î enten- 
droit-on par ce mot le simple don du nécessaire ? non 
sans doute. Le mot récompense désigne toujours le don 
de quelque superfluité (t) , ou dans les plaisirs , ou 


(i) Dans les siècles htroiquea ; d»<-.» ceux das Herçile , des Thé» 
fie , des Fiugsl , c’itoit p»r le don d’un riche carqn >is , d’une igb* 

I A 
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dans les commodités de la vie. Or toutes les super*' 
fluités dont jouit celui auquel elles sont accordées , le 
mettent dans un état de luxe par rapport au plus grand 
nombre de ses concitoyens. Il est donc évident que les 
esprits ne pouvant être arrachés à une stagnation nui- 
sible à la société , que par l’espoir des récompenses , 
c’est-à-dire des superfluités , la nécessité du luxe est 
démontrée , et qu’en ce sens le luxe est utile. 

Mais , dira-t-on , ce n’est point contre cette espèce 
de luxe ou de superfluité , récompense des grands talens , 
que s’élèvent les moralistes : c’est contre ce luxe des- 
tructeur qui produit l’intempérance et sur-tout cette 
avidité de richesses corruptrice des mœurs d’une nation 
et présage de sa ruine. 

J’ai souvent prêté l’oreille aux discours des moralistes : 
je me suis souvent rappelé leurs panégyriques vagues de 
la tempérance , et leurs déclamations encore plus va- 


tiea trempée , on d’une belle esclave qn’on récorapensoi't les ver- 
tus «Us guerrier». Du tems de Mtnliu» Capitolinus , c’ètoit en agran- 
dissant de deux acres les domaines d'un liéros , que la patrie s’ac- 
quiitoit envers lui. La dixnie d’une paroisse , aujourd’hui cédée an 
plus vil moine , eut dont jadis été la récompense d’un Scévola ou 
d’un Hoiace Codés. Si c’est en argeut qu’on paye aujourd’hui tou» 
les services rendus i la patrie , c’est que l’argent est représentatif 
de ce» anciens dons. L’amour des superfluités fut etl tous les tems 
le moteur de l’horame. Mais quelle manière d’administrer le» don* 
de la reconnoissance publique, et quelle espece de superfluité faut- 
il préférer pour en fairt la récompense des talens et de la vertu î 
c’e.t un problème moral , également digue d« l'attention du mit 
'nuire et du philosophe- 
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gués contre les richesses ; et jusqu’à présent nul d’en- 
rr eux examinateur profond des accusations portées 
contre le luxe , et des calamités qu’on lui impute , 
ira , selon moi 3 réduit la question au point de simpli- 
cité qui doit en donner la solution. 

Ces moralistes prennent-ils le luxe de la France pour 
exemple ; je consens d’en examiner avec eux les avan- 
tages et les désavantages. Mais avant d’aller plus loin , 
est-il bien vrai , comme ils le répètent sans cesse : 

1 °. Que le luxe produise l’intempérance nationale ’ 
2°. Que cette intempérance enfante tous les maux 
qu’on lui attribue \ 

CHAPITRE V. 

. / 

Du luxe et de la tempérance. 

Il est deux sortes de luxé : 

Le premier est un luxe national fondé sur une cer- 
taine égalité dans le partage des richesses publiques. U 
est peu apparent (i) , et s’étend à presque tous les ha- 


(i) De grand#** rfchesses sont-elles reparties entre tin grand nom* 
bre de citoyens ? chacun d’eux vit dan» un état d’aisance et d • 
luxe par rapport aux citoyen» d’une autre nation , et n'a repen- 
dant que peu d'argent à mettre en ce qu'on appel# magnificence. 

Citez un tel peuple le luxe e*t , ai je l’ote dire , national , mai* 
peu apparent. 

Au contraire dan» ua payt où tont l’argent est rassemblé dan*- v 
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bilans d’un pays. Ce partage ne permet pas aux ci- 
toyens de vivre dans le faste et l’intempérance d’un 
Samuel Bernard , mais dans un certain état d’aisance 
et de luxe par rapport aux citoyens d’une autre nation. 
Telle est la posirion du paysan Anglois (i) comparé 
au paysan François. Or le premier n’est pas toujours 
le plus tempérant. 

La seconde espèce de luxe moins générale (2) , plus 


pn p.Mir nombre de mains , chacun des riches a beaucoup k met- 
tre eu *ompt osité. 

Un tel luxe suppose un partage très-inégal des richesses de l'é- 
tat ; et ce parrrge est sans doute une calamité publique. En est- 
il ainsi de ce luxe natienal qui suppose tous les citoyens dans un 
certain état d'aîsauce , er par conséquent un pairage à-peu-prés égal 
d# ces mêmes riche «ses ? non : ce luxe loin d’être un malheur est 
' un bien public Le luxe par conséquent n’est point en lui-même 
un mal. * 

• ( 1 ) Je Spartiate etoir fort et robuste ; il étoit donc suffisam- 
ment substantè. Les paysans en. certains pays sont maigre* et 
foihles. Us ne sont donc pas assez nourri.. Le Spartiate a donc 
vécu dans un état de luxe par rapport aux habitans de quelques 
■titres contrée*. 

' ( 2 ) On peut au nombre, et sur-tout à l’espece de manufacture* 
d’un pays , ju< er de la maniéré dont les richesses y sont répar- 
ties. Tous les citoyens y aonu.'Is aisé» ? tou* veulent être bien vêtu*. 

11 s'y établit en conséquence un giand nombre de manufactures ni 
trop (ires , ni trop gro ^ieres. 

Les étoffes en sont solides, durables- et bien frappée* , par ce / 
que les citoyens sont pourvu* de Pargeut nécessaire pour *• vêtir 
mais non pour changer souvent «Vliabjis. 

L'argent d'un royaume est-il an contraire rassemblé dan* un petit 
nombre de roa ; Hs ? la pMpart des citoyens languissent dons U mi~ 
être. Or Tin dirent, b & s’habille peint, et plusieurs. des «naiiuf*c- 
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apparente et renfermée dans une classe plus ou moins 
nombreuse de citoyens , est l’effet d’une répartition 
rrès-inégale des richesses nationales. Ce luxe est celui 
des gouvernemens despotiques , où la bourse des petits 
.est sans cesse vidée dans celle des grands , où quelques- 
uns regorgent de superflu, lorsque les autres manquent 
du nécessaire (i). Les habitans d’un tel pays consom- 
ment peu : qui n’a rien , n’achète rien. Ils sont d’ail- 
leurs d’autant plus tempérans, qu’ils sont plus in- 
digens. 

La misère est toujours sobre , et le luxe dans ces 
gouvernemens ne produit pas l’intempérance , mais la 
température nationale , c'est-à-dire , du plus grand / 
nombre. 

Sachons maintenant si cette tempérance est aussi 
féconde en prodiges que l’assurent les moralistes. Qu’on 


turcs dont nous Tenons de parler tombent. Que substitue-t-on k 
ces étabüssemens ? quelques manufactures d'étoffes riches , brillante# 
•t peu durable*; par ce que l’opu encé , honteuse d'usef un habit , 
veut en changer souvent. C'est ainsi que tout se tient dans un gou- 
vernement. 

(1) Lorsque je vois , disoit un grand roi, déb'catcsse et profusion 
s’ur la table du riche , du grand «t du princè , jè soupçonne disette 
sur cel'c du peuple Or j’aime à savoir mes s- jets bien nourris , 
bien vêtus. Je ne toléré la pauvreté qu’à la tête de mes régimens. 
La pauvreté est brave , active , intelligente , par ce qu’elle est avide 
de richesses , par ce qu’elle poursuit l’or à travers les dangers 
par ce que l'homme est p ! us hardi pour conquérir que pdur con- 
server , et le vo'eur plus courageux que le. marchand. Ce demie 
e*t plus opulent , il apprécie mieux la vraie valeur des riches* • 
le voleur s'en exagere toujours le prix, ' 

I 4 
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consulte l’histoire : l’on apprend que les peuples coni- 
’ . i.ement les plus corrompus sont les sobres habitans 
soumis au pouvoir arbitraire ; que les nations répu- 
tées les plus vertueuses , sont au contraire ces na- 
tions libres , aisées , dont les richesses sont le plus 
é: i Ici uent réparries,et dont les citoyens en conséquence 
ne sont pas toujours les plus tempérans. En général 
plus un nomme a d’argent , plus il en dépense, mieux 
il se nourrit. La frugalité, vertu sans doute respec- 
table et méritoire dans un particulier , est dans une 
nation toujours l’effet d’une grande cause. La vertu 
d’un peuple est presque toujours une venu de necessitè\ 
et la frugalité, par cette raison , produit rarement dans 
les empires les miracles qu’on en publie. 

Les Asiatiques esclaves , pauvres et nécessairement 
tempérans sous Darius et Tigrane , n’eurent jamais les 
vertus de leurs vainqueurs. 

Les Portugais , comme les Orientaux , surpassent 
les Anglois en sobriété et ne les égalent point en va- 
leur , en industrie , en vertu , enfin en bonheur (i). 
Si les François ont été battus dans la dernière guerre , 
ce n’est point à l’intempérance 4e leurs soldats qu’il 
faut rapporter leurs défaites. La plupart des soldats sont 


(i) L'Angleterre a peu d'étendue , et toute l'Europe la respecte. 
Quelle preuve plus assurée de la sagesse de son administration , de 
l'aisance, du courage des peuples, enfin de ce bonheur national 
que les législateurs et les philosophes se proposent de procurer 
aux hommes , les premiers par les loix , les seconds par- loua* 
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tirés de la classe des cultivateurs , et les cultivateurs 
François ont l’habitude de la sobriété. 

Si les moralistes vantent sans cesse la frugalité et 
décrient continuellement le luxe , c’est que plus res- 
pectables à leurs propres yeux , ils s’honorent de ces 
déclamations ; c'est qu’ils n’ont point d’idées nettes du 
luxe , qu’ils le confondent avec la cause souvent fu- 
neste qui le produit , qu’ils se croyent vertueux , parce 
qu’ils sont austères , et raisonnables parce qu’ils sont 
ennuyeux. Or , l’ennui u’est pas raison. 

Qu’on se défie donc, à cet égard , des moralistes 
modernes -, ils n’ont sur cette question que des idées 
superficielles. Mais , dira-t-on ; les écrivains de l’an.- 
tiquité ont dans le luxe vu pareillement le corrupteur 
de l’Asie, Ils se sont donc trompés comme les roo' 
dernes. 

Pour savoir si c’est le luxe ou la cause même du 
luxe qui dans l’homme détruit tout amour de la vertu, 
qui corrompt les mœurs d’une nation et l’avilit , il 
faut d’abord déterminer ce qu’on entend par le mot 
peuple vil. Est-ce celui dont tous les citoyens sont cor- 
rompus ? il n’est point de pays où l’ordre commun du 
bourgeois toujours opprimé et rarement oppresseur , 
n’aime et n’estime la vertu. Son intérêt l’y sollicite. Il 
n’en est pas de même de l’ordre des grands. L’intérêt 
de qui veut être impunément inji^fc, c’est d’étouffer 
dans les cœurs tout sentiment d’équité. Cet intérêt 
commande impérieusement auxpuissans, mais non au 
reste de la nation. Les ouragans bouleversent la sut’ 
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face des mers ; mais leurs profondeurs sont toujours 
calmes et tranquilles. Telle est la classe inférieure des 
citoyens de presque tous les pays. La corruption par- 
vient lentement jusqu’aux cultivateurs qui seuls com- 
posent la plus grande partie d« toute nation. 

L’on n’entend et l’on ne peut donc entendre par na- 
tion avilie , que celle où la partie gouvernante , c’est- 
à-dire, les puissans , est ennemie de la partie gou- 
vernée ou du moins indifférente à son bonheur (i). Or 
cette indifférence n’est pas l’effet du luxe , mais de la 
chose qui le produit 3 c’est-à-dire , de l’excessif pou- 
voir des grands , et du mépris qu’en conséquence ils 
conçoivent pour leurs concitoyens. 


(i) Ce mot corruption de mœurs , ne signifie que la division dé 
l'intérêt publie 4t particulier. Quel est le moment de cette divi- 
sion ? eeltfi ou toutes les richesses et le pouvoir de l'état se ras- 
semblent dans les mains du petit nombre. Nul lien alors entre 
les différentes clauses de citoyens. Le grand tout entier à son in- 
férer personnel , indifférent à l'intérêt public , sacrifiera l'état à seâ 
passions particulières. Faudra-t-il , pour perdre uh enneani , faire 
manquer une négociation , une opération de finance, déclarer une 
guerre injuste , perdre une batail e ? il fera tout , il accordera tout 
au caprice , h la faveur et rien an mérite. Le courage et Tinte!* 
ig 'iice du solder et du bas officier restéiont sans récompenses} 
Qu’en arrivera- 1- il ? que le magistrat cessera d'être intégré, et le 
fcoldat courageux ; que ^indifférence succédera dans leur ame à 
l'amour de la justicef^) a* la patrie , et qu’une rtlle nation de- 
venue le mépris des autres tombeia dans l'avilissement. Or cet 
avilissement nr sera pas 1 effet de son luxe , mais de cette trop 
inégale répartition du pouvoir et des ritliesse* dont le luxe mèmè 
éet un effet. « 
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Dans la ruche de la société humaine, il faut , pour 
y entretenir l'ordre et la justice , pour en écarter le 
vice et la corruption , que tous les individus également 
occupés , soient forcés de concourir également au bien 
général , et que les travaux soient également partagés 
entr’eux. 

En est-il que leurs richesses et leur naissance dis- 
pensent de tout service î la division et le malheur est 
dans la ruche : les oisifs y meurent d’ennui ; ils sont 
enviés , sans être enviables , parce qu'ils ne sont pas 
heureux. Leur oisiveté cependant fatigante pour eux- 
mêmes , est destructive du bonheur général. Ils dévo- 
rent par ennui le miel que les autres mouches apportent , 
et les travailleuses meurent de faim pour des oisifs qui 
n’en sont pas plus fortunés. 

Pour établir solidement le bonheur et la vertu d’une 
nation , il faut la fonder sur une dépendance réciproque 
entre tous les ordres des citoyens. Est- il des grands qui , 
revêtus d’un pouvoir sans bornes , n’ont du moins pour 
le moment rien à craindre ou à espérer de la haine ou 
de l’amour de leurs inférieurs ? alors toute dépendance 
mutuelle entre les grauds et les petirs est rompue ; et 
sous un même nom ces deux ordres de citoyens com- 
posent deux nations rivales. Alors le grand se permet 
tout : il sacrifie sans remords à ses caprices , à ses fan- 
caisies , le bonheur de tour un peuple. 

Si la corruption des puissans ne se manifeste jamais, 
davantage que dans les siècles du plus grand luxe , c’est 
que ces siècles sont ceux ou les richesses se trouvent 
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rassemblées dans un plus petit nombre de mains , où 
les grands sont plus puissans , par conséquent plus 
corrompus. 

Pour connoître la source de leur corruption , l’ori- 
gine de leur pouvoir , de leurs richesses et de cette 
division d’intérêts des citoyens qui sous le même nom 
forment deux nations ennemies , il faut remonter à 
la formation des premières sociétés. 


CHAPITRE VL 

De la formation des peuplades. 

C^uelquks familles ont passé dans une île. Je veux 
quç le sol en soit bon , mais inculte et désert. Quel 
est au moment du débarquement le premier soin de 
ces familles ? celui de construire des huttes et de dé- 
fricher l’étendue du terrein nécessaire à leur subsistance. 

Dans ce premier moment quelles sont les richesses 
de l’ile ? les récoltes et le travail qui les produit. Cette 
île contient-elle plus de terres à cultiver que de culti- 
vateurs , quels sont les vrais opulens ? ceux dont les bras 
sont les plus forts et les plus actifs. 

Les intérêts de cette société naissante seront d’abord 
peu compliqués, et peu de loix en conséquence lui 
suffiront. C’est à la défense du vol et du meurtre que 
presque toutes se réduiront. De telles loix seront tou- > 
jours justes , parce quelles secont faites du consenta- 
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aient ( 3 e tous ; parce qu'une loi généralement adoptée 
dans un état naissant , est toujours conforme à l’intérêt 
du plus grand nombre et par conséquent toujours sage 
et bienfaisante. 

Je suppose que cette société élise un chef ; ce ne 
sera qu’un chef de guerre , sous les ordres duquel 
elle, combattra les pirates et les nouvelles colonies 
qui voudront s’établir dans son ile. Ce chef, comme 
tout. autre colon, ne sera possesseur que de la terre 
qu’il aura défrichée. L’unique faveur qu'on pourra 
lui faire , 'c’est de lui laisser le choix du terrein. Il 
sera d’ailleurs sans pouvoir. 

Mais les chefs successeurs du premier , resteront- 
ils long-tems dans cet état d’impuissance ? par quel 
moyen en sortiront - ils et parviendront -ils enfin au 
pouvoir arbitraire ? 

L’objet de la plupart d’entr eux sera de se soumettre 
l’île qu’ils habitent. Mais leurs efforts seront vains 
tant que la nation sera peu nombreuse. Le despo- 
tisme s’établit difficilement dans un pays qui nou- 
vellement habité , est encore peu peuplé. Dans toutes 
les monarchies les progrès du pouvoir sont lents. Le ' 
tems employé par les souverains de l’Europe pour 
s’asservir leurs grands vassaux en est la preuve. Le 
Prince qui de trop bonne heure attenterait à la pro- 
priété des biens , de la vie et de la liberté des puis- 
sans propriétaires , et voudrait accabler le peuple d’im- 
pôts , se perdrait lui-même. Grand et petit , tout se 
tévelteroit contre lui. Le monarque n’ aurait ni ar- 
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gent pour lever une armée, ni armée pour combattre 
ses sujets. 

Le moment où la puissance du Prince ou du chef 
s’accroît , est celui où la nation est devenue riche et 
nombreuse , où chaque citoyen cesse d’être soldat (i), 
où , pour repousser l’ennemi , le peuple consent de' 
soudoyer des troupes et de les tenir toujours sur pied. 
Si le chef s’en conserve le commandement dans la paix 
et dans la guerre , son crédit insensiblement augmente , 
il en profité pour grossir l’armée. Est-elle assez forte î 
alors le chef ambitieux lève le masque , opprime les 
peuples , anéantir toute propriété , pille la nation : 
parce qu’en général l’homme s’approprie tout ce qu’il 
peut ravir-, parce que le vol ne peutêtre contenu que par 
des lois sévères ; et que les loix sont impuissantes 
contre le chef 'et son armée. 

C’est ainsi qu’un premier impôt fournit souvent à 
l'usurpateur les moyens d’en lever de nouveaux , jus- 
qu’à ce qu’enfin , armé d’une puissance irrésistible , il 
puisse , comme à Constantinople , engloutir dans sa 
cour et son armée toutes les richesses nationales. Alors 
indigent et foible , un peuple est attaqué d’une ma- 
ladie incurable. Nulle loi ne garantit alors aux ci- 
toyens la propriété de leur vie , de leurs biens et de 
leur liberté. 


(î) Il n’est peut-être qu’un moyen de soustraire un empire au 
despotisme de l'armée ; c’est que scs habitant soient comme a Spaite 
citoyens «l solda IS- 
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Faute de cette garantie, tous rentrent en état de 
guerre et toute société est dissoute. 

Ces citoyens vivent -ils dans les mêmes cités? ce 
n’estplusdans une union , mais dans une servitude com- 
mune. Il ne faut alors qu’une poignée d’hommes libres 
pour renverser les empires en apparence si formidables. 

Qu’on batte trois ou quatre fois l’armée avec la- 
quelle l’usurpateur tient la nation aux fers, point 
de ressource pour lui dans , l’amour et la valeur 
de ses peuples. Lui et sa milice sont craints e t 
hais. Le bourgeois de Constantinople ne voit dans 
les janissaires , que les complices du Sultan et les bri- 
gands à 1 aide desquels il pille et ravage l’empire Le 
vainqueur a-t-il arfranchi les peuples de la crainte 
de l’armée ? ils favorisent ses entreprises et ne voient 
en lui qu’un vengeur. 

Les Romains font cent ans la guerre aux Volsquesj 
ils en emploient cinq cent à la conquête de l’Italie ; 
ils paraissent en Asie ; elle leur est asservie. La puis- 
sance d Antiochus et de Tigrane s’anéantit à leur as- 
pect , comme celle de Darius à l’aspect d’Alexandre. 

Le despotisme est la vieillesse et la dernière ma- 
ladie d’un empire. Cette maladie n’attaque point sa 
jeunesse. L’existence du despotisme suppose ordinai- 
rement celle d’un peuple déjà riche et nombreux. Mais 
se peut -il que la grandeur , la richesse et l’extrême 
population d’un état aient quelquefois des suites aussi 
funestes ? 

Pour s en éclaircir , considérons dans un royaume 
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les effets de l’extrême richesse et de la grande rriuh* 
tiplication des citoyens. Peut-être découvrira- 1- on 
dans cette multiplication le premier germe du des- 
potisme. 

CHAPITRE VII. 

De la multiplication des hommes dans un Etat 
• et de ses effets. 

D ans l’île d’abord inculte où j’ai placé un petit 
nombre de familles, que ces familles se multiplient ; 
qu'in sensiblement Tîle se trouve pourvue et du nombre 
de laboureurs nécessaires à sa culture , et du nombre 
d’artisans nécessaires aux besoins d’un peuple agri- 
culteur; la réunion de ces familles formera bientôt une 
nation nombreuse. Que cette nation continue à se 
multiplier; qu’il naisse dans l’ile plus d’hommes que 
n’en peuvent occuper la culture des terres et les arts 
que suppose cette culture ; que faire de ce surplus 
d’habitans ? Plus ils croîtront on nombre , plus l’é- 
tat croîtra en charge ; et de là la nécessité , ou d’une 
guerre qui consomme ce surplus d’habitans ; ou d’une 
loi qui tolère , comme à la Chine , l’exposition des 
enfans (i). 


(1) La dépens* tt la consommation d’hommes occasionnée par le 
commerce , la navigation et l'exercice de certains aita , est , dit- 
•n , très-considérable. Tant mieux : il faut pour U tranquillité d’un 

Tout i 


Digitized by Google 


ET DE SON ÉDUCATION. Cü; VI. 14 j 

Tout homme sans propriété et sans emploi dans 
Une société, n’a que trois partis à prendre; ou de 
s’expatrier , et d’aller chercher fortune ailleurs , ou 
de voler pour subvenir à sa subsistance , ou d’inven- 
ter enfin quelque commodité ou parure nouvelle en 
échange de laquelle ses concitoyens fournissent à 
ses besoins. Je n’examinerai point ce que devient le 
voleur ou le banni volontaire. Ils sont hors de cette 
société. Mon unique objet est de considérer ce qui 
doit arriver à l’inventeur d’une commodité ou d'un 
luxe nouveau. S’il découvre le secret de peindre la 
toile , et que cette invention soit du goût de peu 
d’habitans, peu d’entr’eùx échangeront leurs denrées 
contre sa toile (i). Mais si le goût de ces toiles devient 
général , et qu’en ce genre on lui fasse beaucoup de 
demandes , que fera-t-il pour y satisfaire ? il s’asso- 
ciera un plus ou moins grand nombre de ces hommes 
que j’appelle superflus ; il lèvera une manufacture , 
l’établira dans un lieu agréable , commode et? com- 
munément sur les bords d’un fleuve dont les bras , s’é- 
tendant au loin dans le pays , y faciliteront le 


pays très-peuplé , ou que la dépense eo ce genre soit, si je l’ose 
dire, égale à la recette, ou que l’état prenne, comme en Suisse, 
le parti de consommer dans des guerres étrangères le surplus do 
ses habitat!** * 

(t) On a dit d» luxe qu’il angrnentoit l’industrie du laboureur : 
l’on a dit vrai. Le laboureur yeut-il faire beaucoup d'échange# ? i 
*st obligé pour cet effet d'améliorer ton champ et d’augmenter sa 
écolie. 

Terne IV. K 
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transport de ses marchandises. Or je veux que là 
multiplication continuée des habitans , donne encore 
lieu à l’invention de quelqu’autre commodité , de'quel- 
qu’autre objet de luxe , et qu’il s’élève encore une 
nouvelle manufacture. L'entrepreneur , pour l’avan- 
tage de son commerce , aura intérêt de la placer sur 
les bords du même fleuve. Il la bâtira donc près de 
}a première. Plusieurs de ces manufactures formerbnt 
un bourg ; puis une ville considérable. Cette ville 
renfermepa bientôt les citoyens les plus opulens ; parce 
que les-’p^ofits du commerce sont toujours immenses, 
lorsque j?s négocians peu nombreux ont encore peu 
de concurrens. 


Les. richesses de cette ville y attireront les plaisirs. 
Pour en jouit et les partager , les riches propriétaires 
quitteront leur campagne , passeront quelques mois 
dans cette ville , y constmiront des hôtels. La ville 
de jour en jour s’aggrandira , les hommes s’y rendront 
de toutes parts , parce que la pauvreté y trouvera plus 
de secours , le vice plus d’impunité , et la volupté 
plus de moyens de se satisfaire. Cette ville portera 
enfin le nom de Capitale. 

Tels seront , dans cette île , les premiers effets de 
1-extrême multiplication des citoyens. 

Un autre effet de la même cause sera l’indigence 
de la plupart des habitans. Leur nombre s’accroît-il? 
est-il plus d’ouvriers que d’ouvrages ? la concurrence 
baisse le prix des journées : 1 ouvrier préféré est ce- 
lui qui vend L moins chèrement sa subsistance. Alors 
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l’indigence s’étend ; le pauvre vend , le riche achète -, 
le nombre des possesseurs diminue et les loix deviennent 
de jour en jour plus sévères. 

Des loix douces peuvent régir un peuple de pro- 
priétaires. La confiscation partielle ou totale des biens 
y suffit pour réprimer les crimes. Chez les Germains, 
les Gaulois et les Scandinaves , des amendes |fcis ou 
moins fortes étoient les seules peines infligées aux 
diiférens délits. 

« Il n’en est pas de même , lorsque les non-proprié- 
taires composent la plus grande partie d’une nation. 
On, ne les gouverne que par des loix dures. Un 
homme est-il pauvre? 11e peut- on le punir dans ses 
biens ? il faut le punir dans sa personne ; et de-là les 
peines afllictives. Or ces peines d’abord appliquées 
aux indigens , sont par le laps du tems étendues 
jusqu’aux propriétaires -, et tous les citoyens sont 
alors régis par des loix de sang. Tout concourt à les 
établir. 

Chaque citoyen possède- t-il quelque bien dans mi 
état ? le désir de la conservation est sans Contredit le 
vau général d'une nation. Il s’y fait peu de vols. Le 
grand nombre au contraire y vit-il sans propriétés ? 
le vol devient le vau général de cette même nation ; 
et les brigands se multiplient. Or cet esprit de vol 
■généralement répandu , nécessite souvent à des actes 
de violence. 

Supposons que par la lenteur des procédures cri- 
minelles et la facilité avec, laquelle l’homme san» 

Ki 
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propriété se transporte d'un lieu à l’autre , le coü-* 
pable doive presque toujours échapper au châtiment, 
et que les crimes deviennent héquens : il faudra pour 
les prévenir pouvoir arrêter un citoyen sur le premier 
soupçon. Or arrêter est déjà une punition arbitraire 
qui, bientôt exercée sur les proprietaires eux-mêmes, 
subsriÉlie l’esclavage à la liberté. Quel remède à cette 
maladie de l’état ? est -il un moyen de le rappeler à 
des loix douces ? le seul que je sache , seroit de mul- 
tiplier le nombre des propriétaires et de refaire eS 
conséquence un nouveau partage des terres. Or cë 
partage est toujours difficile dans l’exécution. Voilà 
comme l’inégale répartition des richesses nationales 
et la trop grande multiplication des hommes sans 
propriété introduisant à la fois dans un empire des 
vices et.des loix cruelles , y développent enfin le germe' 
d’un despotisme qu’on doit regarder comme un nou- 
vel effet de la même cause (i). 


(1) Le* malheurs occasionnés par une extrême population furent 
connus des anciens. En conséquence point de moyens qu'i's n’ayent 
employés pour la diminuer. L'amour socratique en Crête en fut un. 

Cet amour , dit M. Coquet , conseiller au parlement, y étoit au** # 
iorisè par les loix de Minos. 

Un ^eune homme loué potii* tant de teins , a’échappoit-il de la 
maison de son amant , il étoit cité devant le magistrat , et par l’au- 
torité des loix remis jusqu’au tems convenu entre les mains de ce 
même amant. 

Le motif de cette loii bizarre, disent Platon et Aristote , fut en 
Crête le ciaïute d'une trop grande population. 
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Un peuple nombreux n’est - il point comme les 
Grecs et les Suisses , divisé en un certain nombre 
de républiques fédératives; ne compose -t-il, comme 
en Angleterre , qu’un seul et même peuple ; alors les 
citoyens en trop grand nombre et trop éloignés les 
uns des autres pour y délibérer sur les affaires gé- 
nérales , sont forcés de nommer des représentans pour 
chaque bourg , ville , province &c. Ces representans 
s’assemblent dans la capitale , et c’est là qu’ils sépa- 
rent leur intérêt de l’intérêt des représentés.. 


CHAPITRE VIII. 

Division des interets des citoyens produite par leur 
multiplication. 

Du moment où les citoyens trop multipliés dans 
un état pour se rassembler dans un même lieu ont 
nommé des représentans , ces représentans rirés du 
corps même de la nation , choisis par elle , honorés 
de ce choix , ne proposent d’abord que des loix con- 
formes à l’intérêt public. Le droit de propriété est 


Ce fut dans cette meme vue que Pytliagore commanda à jes dis- 
ciples le jeùue et l’abstrneuce* Les jeûneurs fout peu d’enfaus. 

Aux Pythagoriciens succédèrent les restait 1 * , enfin les moine* 
qui peut-être asservis par la même raison à la loi de la conti- 
nence , ne sont paf conséquent que, les repiésen taxis des ancien* 

|»édéraste4* 
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pour eux un droit sacré. Ils le respectent d’autant 
plus que , surveillés par la nation , s’ils en trahis- 
soient la confiance , ils en seraient punis par le des- 
honneur et peut-être par un châtiment plus sévère. 

C’est donc au mpment où , comme je l’ai déjà 
dit , les peuples ont édifié une capitale immense , où 
les intérêts compliqués des différens ordres de l’état 
ont multiplié les loix , où , pour se soustraire à leur 
étude fatigante , les peuples se reposent de ce soin 
sur leurs représentais ; où les habitans enfin , unique- 
ment occupés de mettre leurs terres en valeur , 
cessent d’être citoyens et ne sont qu’agriculteurs , que 
le représentant sépare son intérêt de celui des repré- 
sentés. 

C’est alors que la paresse de l’esprit dans les com- 
mertans , le désir actif du pouvoir dans les commis, 
annoncent un grand changement dans l’état. Tout 
en ce moment favorise l’ambition de ces derniers, 

Lorsqu’en conséquence de la multiplication de ses 
habitans , un peuple se subdivise en plusieurs classes^ 
et qu’on compte dans la même nation celle des riches , 
des indigcns , des propriétaires , des négocians , &c. il 
n’est pas possible que les intérêts de ces divers ordres 
de citoyens soient toujours les mêmes. Rien à certains 
égards de plus contraire à l’intérêt national qu’un 
trop grand nombre d’hommes sans propriétés. Ce sont 
autant d’ennemis secrets que le tyran peut à son grc 
armer centre les propriétaires. Cependant rien de plus 
çonforme à l’intérêt du négociant, Plusil est d’indig*is» 
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moins il paye leur travail. L’intérêt du commercant est 
donc quelquefois contraire à l’intérêt public. Or un 
corps de négocians est souvent le puissant dans un 
pays de commerce. Il a sous ses ordres un nombre in- 
fini de matelots , d’artisans , de porte-faix , d’ouvriers 
de toute espèce qui n’ayant d’autres richesses que leurs 
bras , sont toujours prêts à les employer au service de 
quiconque les paye. 

Un peuple compose-t-il, sous un même nom, une 
infinité de peuples différens et dont les intérêts sont 
plus ou moins contradictoires’ il est évident que, faute 
d’unité dans l’intérêt national et d’unanimité réelle dans 
les arrêtés des divers ordres des commettans , le repré- 
sentant favorisant tour à tour telle ou telle classe de ci- 
toyens , peut , en semant entr’elles la division , se 
rendre d’autant plus redoutable à toutes , qu’en armant 
une partie de la nation contre l’autre , il se met par 
ce moyen i l’abri de toute recherche. 

L’impunité lui a-t-elle donné plus de considération 
et de hardiesse ? il sent enfin qu’au milieu de l'anarchie 
des intérêts nationaux , il peut de jour en jour de- 
venir plus indépendant , s’approprier de jour en jour 
plus d’autorité et de richesses ; qu’avec de grandes ri- 
chesses il peut soudoyer ceux qui , sans propriétés , se 
vendent à quiconque veut les acheter , et que l’acqui- 
sition de tout nouveau dégré d’autorité doit lui four- 
nir de nouveaux moyens d’en usurper une plus grande» 

Lorsqu’animés de cet espoir , les représentais ont, 
par une conduite aussi malhonnête qu’adroite , acquis. 

K 4 
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un pouvoir égal à celui de la nation entière , de ce mo- 
ment il se fait une division d’intérêts entre la partie 
gouvernante et la partie gouvernée. Tant que la der- 
nière est composée de propriétaires aisés , braves , 
éclairés , en état d’ébranler et peut-être même de dé- 
truire l’autorité des représentans , le corps de la na- 
tion est ménagé; il est même florissant. Mais cet équi-, 
libre de puissance peut-il subsister long-temps entre ces 
deux ordres de citoyens : n’est-il pas à craindre que les 
richesses s’accumulant insensiblement dans un plus petit 
nombre de mains , le nombre des propriétaires , ( seuls 
soutiens de la liberté publique ) ne diminue journelle- 
ment (r) ? que l’esprit d’usurpation , toujours plus ac- 
tif dans les représentans , que l’esprit de conservation 
et de défense dans les représentés , ne mette à la lon- 
gue la balance du pouvoir en faveur des premiers ? 
Quelle autre cause du despotisme auquel ont jusqu’à 
présent abouti toutes les différentes espèces de gouver- 
nement } 


(O Un homme s’enrichit-il dans le commerce? il réunit une in- 
finité tle petite* propriété» k la sienne. Alors le nombre des pro- 
priétaires , et par conséquent de ceux dont l’intérêt est le plus 
étroitement lié à l’intérêt national est diminué , le nombre au con- 
traire dea hommes sans propriété et sans intérêt i ’a chose pu- 
blique s’esr accru. Or si de tels hommes sont toujours aux gagea 
de quiconque les paye , comment se persuader que le puissant nm 
f’en serve jamais pour se soumettre ses concitoyens ? 

Tpi est l’effet nécessaire de la trop grande mulciidira'ion de* 
mmes dans un empire. C’est le cercla vicieux qu'ont jusqu’à 
ItfU j)*rçouru tous îps divers gouvcrncmens copuu;, 
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Ne sent-on pas quen un pays vaste et peuplé la di- 
vision des intérêts des gouvernés doit toujours fournir 
aux gouvernans le moyen d’envahir une autorité que 
l’amour naturel de l'homme pour le pouvoir lui fait 
toujours desirer î 

Tous les empires se sont détruits-, et c’est du mo- 
ment où les nations devenues nombreuses , ont été 
gouvernées par des représentans ; où ces représentans 
favorisés par la division des intérêts des çommettans , 
ont pu s’en rendre indépendans , qu’on doit dater la dé- 
cadence de ces empires. 

En tous les pays la grande multiplication des hommes 
fut la cause inconnue , nécessaire et éloignée de la 
perte des mœurs (i). Si les nations de l’Asie , toujours 
citées comme les plus corrompues , reçurent les pre- 
mières le joug du despotisme^ c’est que de toutes les par- 
ties du monde , l’Asie fut la première habitée et 
policée. 

Son extrême population la soumit à des souverains. 


(i) Mais n’est-il point de loix qui put prévenir les funestes effets 
de U trop grande multiplication des hommes , çt lier étroitement 
l'intérêt du représentant à l’intérêt du représenté ? En Angleterre 
ces deux intérêts sans doute sont plus les mêmes qu’en Turquie, 
où le Sultan se déclare l’unique représentant de sa nation. Mais 
s’il est des formes de gouvernement plus favorables les unes que 
le* autres J> l'union de l’intérêt public et partitulicr, il n'en est au- 
cune où ce grand problème moral et politique , ait été parfaite- 
ment résolu. Or jusqu’à son entière résolution , la seule multipli- 
cation des hommes doit eu tout ecipire engendrer în corruption 
(les iqqeuj-s. 
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Ces souverains accumulèrent le* richesses de l’état suf 
un petit nombre de grands , les revêtirent d’un pouvoir 
excessif j et ces grands alors se plongèrent dans le 
luxe, languirent dans cette corruption, c’est-à-dire, 
dans une indifférence pour le bien public que l’histoir* 
â toujours si justement reprochée aux Asiatiques. 

Après avoir rapidement considéré les grandes causes 
dont le développement vivifie les sociétés depuis le mo- 
ment de leur formation jusqu’au moment de leur dé- 
cadence i après avoir indiqué les situations et les états 
différons par lesquels passent ces sociétés pour tomber 
enfin sous le pouvoir arbitraire -, il faut maintenant 
examiner pourquoi ce pouvoir une fois établi , il se 
fait dans les nations une répartition de richesses qui 
plus inégale et plus prompte dans le gouvernement 
despotique que dans tout autre , les précipite plus 
rapidement à leur ruine. . 


CHAPITRE IX. 

Du partage trop inégal des richesses nationales. 

P oint de forme de gouvernement où maintenant Içs 
richesses nationales soient et puissent être également 
réparties. Se flatter de cet égal partage chez un peuple 
fournis au pouvoir arbitraire, c’est folie. 

Dans les gouveriîemens despotiques , si les richesse* , 
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Je tout un peuple s'absorbent dans un petit nombre 

• de familles , la cause en est simple. 

Les peuples reconnoissent-ils on maître-, peut-il ar- 
bitrairement leur imposer des taxes , transporter à son 
gré les biens d’une certaine classe de citoyens à une 
autre ; il faut qu’en peu de tems les richesses de 'l’em- 
pire (i) se rassemblent dans les mains des favoris. Mais 
quel bien ce mal de l’état fait-il au Prince 2 le voici : 

Un despote , en qualité d’homme , s’aime de pré- 
férence aux autres. Il veut être heureux et sent comme 
le particulier qu’il participe à la joie et à la tristesse 
de tout ce qui l’environne. Son intérêt c’est que ses 
gens , c’est-à-dire ses courtisans , soient contens. Or , 
leur soif pour l’or est insatiable. S’ils sont à cet égard 
sans pudeur , comment leur refuser sans cesse ce qu ils 
lui demandent toujours ? Voudra-t-il constamment 
mécontenter ses familiers et s’exposer au chagrin com- ' * 
municatif de tout ce qui l’entoure î peu d’hommes ont 
ce courage. Il videra donc perpétuellement la bourse 
de ses peuples dans celles de ses courtisans -, et c’est 
entre ses favoris qu’il partager^ presque toutes les ri- 


(1) Plu» U prince croit en pouvoir , moins il est accrssib'e. Sou* 
le vain prétexte de rendre la personne rovale plus respectable , les 
favoris la voilent é tous les yeux. L'approche en rat interdite amf 
sujets. Le monarque devient un Dieu invisible. Or quel est donc 
dans cet apothéose l'objet des favoris ? celui d'abrutir le prince pour 
le gouverner. Ils le reîegpent donc à cet effet dans un sèiail , 
où le renferment dans leur petit* société ; et toutes les richesses 
nationales s'absorbent alors dans un p:tiî .nombre de familles, 
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chesses de letar. Ce partage fait , quelles bornes mettra 
à leur luxe î plus il est grand , et plus , dans la situa-» 
tion où se trouve alors un empire , ce luxe est utile. 
Le mal n’est que dans sa cause productrice, c’est- à-dire, 
dans le partage trop inégal des richesses nationales et 
dans la puissance excessive du prince qui , peu ins- 
truit de ses devoirs et prodigue par foiblesse , se croit 
généreux , lorsqu’il est injuste (i). 

Mais le cri de la misère ne peut-il l’avertir de sa 
méprise ? Le trône où s’assied un sultan est inaccessible 
aux plaintes de ses sujets j elles ne parviennent point 




(1) De la somme des impôts mis sur le* peuples , une partie 
destinée à l'entretien et à l’amusement particulier du souverain ; 
mais l'autre doit être en entier app’iquée aux besoins do l'état ; si 
le Prince est propriétaire de la première partie , il n'est qu’admi- 

tiistrateor de la seconde. Il peut être libéral de l’un, il doit être 

économe de l'autre. 

Le trésor public est un dépôt entre les mains du souverain. Le 
courtisan avide donne , je le sais , le nom de générosité à la dissi- 
pation de ce dépôt ; mais le Prince qui le viole commet une im- 

justice et un vol réel. Le devoir d’un monarque est d’ètre avare 

du bien de ses sujets. « Je me croirais indigne da trône , di- 
» soit un grand Prince , si , dépositaire de la recette des impôts » 

9 j’cu distrayons uuo sou e pension pour enrichir un favori ou yn 
m délateur ». 

L’emploi légitime de toute taxe, levée pour subvenir aux besoin# 
de l'état , est le payement des troupes pour repousser la gusrre 
pu dehors , et le payement de U magistrature pour entretenir la 
paix et l’ordre au dedans. 

Tibere même répétoit souvent à ses favoris : m Je me garderai bien 
» «le toucher au tiésoi public. Si je l'épuisois en folles dépenses , il 
n faudroit le remplir; et pour c**t effet avoir jeeours à des moyens 
• injustes. Le troue en tjfQii ébranlé •. / 

^ ' 
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jusqu’à lui. Dailleurs que lui importé leur félicité , 
si leur mécontentement n’a nulle influence immédiate 
sur son bonheur actuel ! 

Le luxe , comme je le prouve , est dans la plupart 
des pays l'effet rapide et nécessaire du despotisme. C’est 
donc contre le despotisme que doivent s’elever les 
ennemis du luxe (i). Pour supprimer un eflet , il faut 


(i) A quel signe reconnoit-on le luxe vraiment nuisible? & l’es- 
pèce de marchandise étalée sur les boutiques. Plus ces marchandises 
sont riehes, moins il y a de proportion dans la fortune des citoyens. 
Or cette grande disproportion , toujours un mal en elle-même , de- 
vient encore un plus grand mal pour la multiplicité des goûts qu’elle 
engendre. Ces goût» contractés , on veut les satisfaire. Il faut à cet 
effet d'immenses trésors. Point de bornes alors au désir des ri- 
chesses. Rien qu’on ne fasse pour les acquérir. Vertu, honneur, 
patrie , tout est sacrifié à l'amour de l'argent. 

Dans les pays au contraire où l’on se contente du néccataire , l’on 
»t heureux et l’on peut être vertueux. 

Le luxe excessif, qui, presque par-tout, accompagne le despo- 
tisme , suppese une nation déjà partagée en oppresseurs et en Op- 
primés , en voleurs et en volés. Mais si les voleurs forment le plus 
petit nombre pourquoi ne succombent-ils pas sous les efforts 
du plus grand ? A quoi doivent-ils leur salut ? à l’impossibilité où 
sc trouvent les volés de s* donner le mot et de se rassembler le 
même jour. D’ailleurs l’oppresseur avec l’argent déjà pillé peut tou- 
jours soudoyer une armée pour combattre les opprimés et les vain- 
cre en détail. 

Aussi le pillage d’une nation soumise au despotisme continue- 
t-il jusqu'à ee qu' enfin le dépeuplement , la misère des peuples 
aient également soumis et le voleur et le volé au joug d’un voi- 
s in puissant. Une nation n'est plus en cet état composée que d'in- 
digens sans courage, et de brigands sans justice. Elle est avilie et 
tans vertu. 

U n’en est pas aiuai dans un pays où les richesses sont à-peu-près 
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endétruire la cause: s’il est un moyen d’opérer eft tfé 
genre quelque changement heureux, c’est pat un chan- 
gement insensible dans les loix et l’administration (i). 

Il faudrait, pour le bonheur même du prince et d e 
sa postérité que ces moralistes austères fixassent en 
fait d impôt les limites immuables que le souverain 
ne doit jamais reculer. Du moment où la loi , comme 
un obstacle insurmontable, s’opposera à la prodiga- 
lité du monarque , les courtisans mettront des bornes 


également réparties entre les citoyens , où tons sont aisés par rap* 
port aux citoyens des autres nations. Dans ce pays, nul homme 
assez riche pour se soumettre ses compatriotes. Chacun , contenu 
par son voisin , est plus occupé de couscrvcr que d’envahir. Le de- 
sir de la conservatiou y devient donc le vœu général et dominant 
de la plus grande et de la plus riche partie de la nation. Or c’est et 
«e désir, et l'état d’aiance des citoyens , et le respect de la propriété 
d’autrui qui chez tous les peuples secondent ts germes de la vertu 
de la justice et du bouheur. C'est donc à la cause productrice d'uu 
certain luxe qu’il faut rapporter presque toutes les calamités ^u’on 
lui impute. 

(i)Lcs courtisans , dit-on , se modèlent sur le Prince. Méprise- 
t-il le luxe et la molosse? l’un et l’autre disparoissont : oui , pour 
le moment. Mais pour opérer un changement durable dans les 
mœurs d'un peuple , ce n’est pas assez de Texemp'e et de l'ordre 
du souverain. Cet ordre ne transforme point un peuple de Sy- 
Larites en un peuple robuste laborieux et vaillant. C’est î'œurio 
des loix. Qu’elles imposent tous les jours le citoyen à quelque# 
heures d’un travail pénible, qu’elles l'obligent de s’exposer tous 
jes jours é quelque petit danger , elles le rendront à la longu s 
robuste et brave ; par ce que la force et le courage , disent !• 
Loi de Prusse et Yégece , s'acquièrent par l'habitude du travail o' 
du dauger. 
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à leurs désirs et à leurs demandes ; ils n exigeront point 
ce qu’ils ne pourront obtenir. 

Le prince, dira-on , en sera moins heureux. Il 
aura sans doute près de lui moins de courtisans et des 
courtisans moins bas j mais leur bassesse n’est peut- 
être pas si nécessaire qu’on le croit à sa félicité. Les 
favoris d’un Roi sont ils libres et vertueux * le sou- 
verain s’accoutume insensiblement à leur vertu. Il ne 
s’en trouve pas plus mal , et ses peuples s’en trouvent 
beaucoup mieux. 

Le pouvoir arbitraire ne fait donc que hâter le par- 
tage inégal des richesses nationales. 


CHAPITRE X. 

Causes de la trop grande inégalité clés fortunes des 
citoyens. 

Dans les pays libres et gouvernés par des loix sages 
nul homme sans doure n’a le pouvoir d’appauvrir sa 
nation pour enrichir quelques particuliers. Dans ces 
mêmes pays cependant tous les citoyens ne jouissent 
pas de la même fortune. La réunion des richesses 
s’y fait moins lentement •, mais enfin elle s’y fait. 

Il faut bien que le plus industrieux gagne plus , 
que le plus ménager épargne davantage , et qu’avec 
des richesses déjà acquises , il en acquière de nou- 
velles. D’ailleurs il est des héritiers qui recueillent de 

•4 

\ 
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grandes successions. Il est des négocians qui , mettahf 
de gros fonds sur leurs vaisseaux , font de gros gains; 
parce qu’en toute espèce de commerce , c’est l’argent 
qui attire l’argent. Son inégale distribution est donc 
unesuite nécessaire de sonintroductiondansunétat (i). 


CHAPITRE XI. 

Des moyens de s’opposer à la réunion trop rapide 
des richesses en peu de mains. 

Il est mille moyens d’opérer cet effet. Qui pourrait 
enipècher un peuple de se déclarer héritier de tous les 
nationaux ; et lors du décès d’un particulier très-riche 
de répartir entre plusieurs les biens trop considérables 
d’un seul ? * 

Par quelle raison , à l’exemple des Lucquois , un 


(1) Dans un pays libre , la réunion des richesse* nationales e» 
un certain nombre de mains se fait lentement : c'est l'œuvra dea 
siècles ; niais à mesure qu’elle se fait , tout gouvernement tend au pou- 
voir arbitraire, par conséquent à sa dissolution. 1 

L’état de république J est Page viril d’un empire; le despotisme 
en est la .vieillesse. L’empire est-il vieux? rarement il rajeunit. Les 
riches ont-ils soudoyé une partie de la nation? avec cette partie ils 
soumettent l’autre au despotisme aristocratique ou monarchique. Pro- 
pose-t-on quelques loix nouvelles dans cet empire? toutes sont eA 
faveur des riches et des grands ; aucunes en faveur du peuple. 
L'esprit de législation se corrompt , et sa corruption annonce U 
•bute de l’état. 

peuple / 
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peuple ne proporrionneroit-il pas tellement les impôts 
à la richesse de chaque citoyen , qirau-de-là de l'a 
possession d’un certain nombre d’arpens , l’imp’ot mis 
sur ces arperts excédât le prix de leur fermage ? Dans 1 

ce pays il ne 5e feroit certainement pas de grandes 
acquisitions. 

On peut imaginer cent loix de cette espèce. Il est 
donc mille moyens de s’oppôser à la trop prompte 
réunion des richesses dan's un certain nombre de mains, 
et de suspendre les progrès trop rapides du luxe. 

Mais peut-on dans un pays où i’atgent a cours , 
se promettre de maintenir toujours un juste équilibre 
entre les fortunes des citoyens ? peut-on empêcher qu’à 
k longue les richesses ne s’y distribuent d’uhe manièfe 
très-inégale, et qu’enhn le luxe ne S’y introduise et 

• • 

ïie s’y accroisse î Ce projet est impossible. Le riche 
fourni du nécessaire mettra toujours le superflu de son 
argent à l’achat des superfluités (1) Des loix somp- 1 


( 1 } Rien, à ce sujet, de plus contradictoire quelles opinion#' 
clés moralistes. Conviennent-ils de la nécessité et de Futilité du 
Commère^ en certains pays ? ils veulent , en meme tems , y in- 
troduite une austérité de mœurs incompatible avec l’esprit com- 
merçant. £ 

En France , îe moraliste, qui lè matin recommande les riches ma- 
xru factures aux soins du gouvernement déclame le soir contre !• 
luxe, les spectacles et les mœurs de la cspitale. 

Mais quel est l'objet du gouvernement , lorsqu’il perfectionne ses 
manufactures , lorsqu'il étend son commerce? c'est d'attirer chez 
Rii l’argent de ses voisins. Or qui doute que les mœurs, Je* amu- 
aemens de la capitale , ne concourent à est effet? -que 1& specu* 

Tome IV i ' L 
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tuaires, dira-t-on , réprimeraient en lui ce désir. J’efl 
conviens. M^alors le riche n’ayant plus le libre usage 
de son argent , l’argent lui en paroîtroît moins dési- 
rable: il ferait moin^d’efforts pour en ac quérir. Or 
dans tout pays où l’argent a cours , peut-être l’amour 
de l’argent , comme je le prouverai ci-après , est-il 
un principe de vie et d’activité dont la destruction en- 
traîne celle de l’état. * 

U 

Le résultat de ce chapitre , c’est que l’argent une 
-fois introduit et toujours inégalement partagé entre les 
citoyens, y doit à la longue nécessairement amener le 
goût des superfluités. 

La question du luxe se réduit donc maintenant à 
savoir si l’introductior^ de l’argent dans un état y e^r 
utile ou nuisible. 

Dans la position actuelle de l’Europe , tout exa- 
men à ce- sujet paraît superflu. Quelque chose qu’on 
§)ôt dire , on n’engagerait point les François , les An- 
glois et les Hollandois à jeter leur or à la mer. Cepen- 
dant la question est par elle-même si curieuse, que le , 
lecteur considérera sans doute avec quelque plaisir, 
l’état différent de deux nations chez lesquels l’argent- 
a , ou n’a pas cours. • * 

- 1 

i « 

«les , les actrices , les dépenses qu’elles fout et fout fait* aux i- 
fraugers ne soient une des parties les plus lucratives du commerce 
de Paris ? Quel est donc, Q mora’iltes ! l’objet de vo* déclamation» 
contradictoires ? 

x , - 

* * X 

/ _ . 

/ ' 
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CHAPITRE XÎL 

• Du pays où l’argant n a point cours. 

ï-j' argent est-il sans valeur dans un pays? quel 
moyen d’y faire le commerce ? par échange. Mais les 
échanges sont incommodes. Aussi s’y fait-il peu de 
ventes , peu d’achats et point d’ouvrages de luxe. Les 
habitans de ce pays peuvent être sainement nourris» 
bien vêtus, et non connoître ce qu’en France on ap- 
pelle le luxe. 

Mais un peuple safts argent et sans luxe h’auroit* 
il pas à certains égards quelques avantages sur un 
peuple opulent ? oui sans doute : et ces » avantage» 
sont tels qu’en un pays où l’on ignoreroit le prix dé 
l’argent , peut être ne pourroit-on l’y introduire sans 
crime. 

Un peuplé sans argent , s’il est éclairé , est com*- 
munément un peuple sans tyrans (i). Le pouvoir ar- 
bitraire s’établit -difficilement dans un royaume sans 
canaux , sans commerce et jâns gtands chemins. Le 
Prince qui leve ses impôts en nàtufe , c’est-à-dire^ er| 
denrées , peut rarement soudoyer et rassembler la 


(1) Oa pàurroit dire ântsi aatis ennemi*. Qui te proposera <Tat-> 
laquer un pays où l’on ne peut gagner que des coupa ? on sait 
d'ailleurs qu’on peuple tel que fea Lacédémoniens , pat exemple, est 
«mifcible , a’il est nombreux! 

i. * 
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nombre d’hommes nécessaires pour mettre une nation 
aux fers. 

Un Prince d’Orient se fut difficilement assis et sou- 
tenu sur le trône de Sparte^u de Rome naissante. 

Or si le despotisme est le plus cruel fléau des na- 
tions et la source la plus féconde de leurs malheurs , la 
non introduction de l’argent qui communément les 
défend de la tyrannie , peut donc être regardée comme 
un bien. 

Mais jouissoit-on à Sparte de certaines commodités 
de la vie? O riches et puissans ! qui faites cette ques- 
tion , ignorez-vous que les pays de luxe sont ceux où 
les peuples sont les plus misérables ï 
, Unitfuement occupés de satisfaire vos fantaisies , 
vous prenez-vous pour la nation entière ? êtes-vous 
seuls dans la nature ? y vivez-vous sans frères ? O 1 
hommes sans pudeur , sans humanité et sans vertu , 
qui concentrez en vous seuls toutes vos affections , 
et vçus créez sans cesse de nouveaux besoins , sachez 
que Sparte étoit sans luxe , sans commodité , et que 
Sparte étoit heureuse; seroit-ce en effet la somptuosité 
l des ameublemens et les recherches de la molesse qui 
constitueroient la félicité humaine ? il y auroir trop 
peu d'heureux. Placera-t-orf le bonheur dans la déli-' 
catesse de la table ? mais la différente cuisine des na- 
tions prouve que la bonne cliere n’est que la chere ac- 
coutumée. 

Si des mets bien apprêtés irritent mon appétit et 
me donnent quelques sensations agréables , ils me 
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donnent aussi des pesanteurs , des maladies ; et tout 
compensé le tempérant est au bout de l’an du moins 
aussi heureux que le gourmand. Quiconque a faim 
et peut shtifaire ce besoin , est content (i). Un hom- 
me est-il bien nourri, bien vêtu., le surplus de son 
bonheur dépend de la manière plus ou moins agréa- 
ble dont il remplit , comme je le prouverai bientôt, 
V intervalle qui sépare un besoin satisfait d’un besoin 
renaissant. Or à cet égard rien ne manquoit au bon- 
heur du Lacédémonien ; et malgré l’apparente austé- 
rité de ses moeurs, de- tous les Grecs, dix Xéné- 
phon , c’étoit le plus heureux. Le Spartiate avoit-il 
satisfeit à ses besoins ? il' descendent dans l’arène , et 
c est-là qu’en présence des vieillards et <ies plus belles 
femmes , il pouvoit chaque jour déployer dans des 
jeux et des exercices publics , toute la force , l’agi- 
lité , la souplesse de son corps , et montrer dans la 
vivacité de ses reparties toute la justesse et lapréci- 
rion de, son esprit. 

Or de toutes le^ occupations propres à remplir 
t intervalle qui sépare un besoin satisfait d’un besoin 
renaissant y aucunes qui soient plus agréables. Le 
Lacédémonien sans commerce et sans argent étoit 
donc à-peu-près, aussi heureux qu’un, peuple peut 


v a 


(i) Le paysan a-t-il du Urd et des choux dep, son pet ? il ne 
desire ni 'ht geliuote des Alpes, ni la catfpe du Rhin , ni l’hen) 
Lre du lac de Généré. Aucun de cet met* ne lui manque , n i 
moi non pipe. 

L j 
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l’être. J’assurerai donc d’après i’expérience et Xéno^ 
phon, qu’on peut bannir l’argent d’un état et y con- 
server le bonheur, A quelle cause d’ailleurs rapporter 
la félicité publique , si ce n’est à la vertu Ses parti- 
culiers ; Les contrées en général les plus fortunées 
-sont donc celles où les citoyens sont les plus ver- 
tueux, Or seroit-ce dans les pays où l’argent a cours 
que les citoyens seroient tels è 


CHAPITRE XIII. 

Quels sont dans les pays où l’argent na point cours j, 
les principes productifs de la vertu ? 

D. n s tout gouvernement le principe le plus fé - 
cond en vertu est l’exactitude à punir et à récompenser 
les actions utiles ou nuisibles à la société. 

Mais en quels pays ces actions sont elles le plus 
exactement honorées ou punies^ dans ceuf où la 
gloire, l’estime générale et les 1 avantages attachés à 
cette estime , sont les seules récompenses connues. 
Dans c es pays la nation est l’unique et juste dispen- 
satrice des récompenses. La considération générale» 
' ce don de la reconnoissance publique , n’y peut être 
accordée qu’aux idées et aux actions utiles à la nation, 
et tout citoyen en conséquence s’y trouve nécessité À 
la vertu. 

Efi est-il ainsi dans uh pays où l’argent a cours* 


Digitized by Google 



• ET DE SON ÉDUCATION. Cil. XIII. 

non : 4e pahlic n’y peut être le seul possesseur des ri- 
chesses , ni par conséquent l'unique distributeur des 
récompenses. Quiconque a de l’argent peut en don- 
ner, et le donne communément à la personne cjui lui 
procure le plus doux des plaisirs. Or cette personne 
n’est pas toujours la plus honnête. En effet si l’hom- 
me veut toujours obtenir avec le plus de sûreté et le 
moins de peirfe possible, l’objet (i), de ses desirs , 
et qu’il soit plus facile de se rendre agréable aux puis- 
sans que recommandable au public , c’est donc au 
puissant qu’en général on veut plaire. Or si l’intérêt 
du puissant est souvent contraire à l’intérêt national, 
les plus grandes récompenses seront donc en certains 
pays souvent décernées aux actions qui, personnel- 
lement utiles aux grands , sont nuisibles au public , 
et par conséquent criminelles. Voilà pourquoi les ri- 
chesses y sont si souvent accumulées sur des hommes 
accusés de bassesses , d’intrigues , d’espionnage , &rc. ; 
pourquoi les récompenses pécuniaires presque tou- 
jours accordées au vice ( 1 ) « y produisent-elles tant 


( 1 ) Qu'on ne a'élonne point «le l'extrême amour des Ijomraes 
pour l'argent. Uu phénomène Tralinent surprenant scroit leur in- 
difféience pour les richesses. Il faut en tout pars où faisais s 
cours , ou les richesses sont l'échange de tous les plaisirs , que les 
riehesses.y soient aussi rivement poursuivies que las plaisirs memac 
dont elles sont représentatives. Il fane la naissance «T un lycurgu* 
et la prohibition de l'argent pour éteindre chez un peupje l'amour 
des tic liesses. Or quel concours singulier de circonstances pour for- 
mer et ce législateur , et le peuple propre 4 recevoir lofa 2 
Du moment où lea honneurs ne août plus le prix des actio 

L * . 
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de vicieux , et pourquoi l’argent a-t-il toujours été 
regardé comme une source de corruption. 

Je conviens donc qu’à la tête d’une nouvelle colo- 
nie j si j’allois fonder un nouvel empire , et que je 
pusse à mon choix enflammer mes colons de la pas- 
sion de la gloire ou de l’argent, c’est celle de la gloire 
que je devrois leur inspirer. C’est en faisant de l’estime 
publique , et des avantages attachés à cette estime , le 
principe d’activité de ces nouveaux citoyens que je les 
♦ jpéce-ssiterois à la vertu. 

.Dans un pays où l’argent n’a point cours » rien de 
plus facile que d’entretenir l’ordre &c l’harmonie 
d’encourager les talens et les vertus , et d’en bannir 
les vices. On entrevoit même en ce pays la possibi- 
lité d’une législation inaltérable , et qui , supposée 
bonne, conserveroit toujours les citoyens dans le 
même état de bonheur. Cette possibilité disparo'it. 
dans les pays où l’argent a cours. 

Peut-être le problème d’une législation parfaite et 
durable y devient-il tjop compliqué pour pouvoir 
être çncore résolu. Ce que je sais , c’est que l’amous 

, • > '• 

V 

* i * 

honnêtes , les moeurs se corrompexH. Lors de l’arrivée du dur d+ 
Milan a Florence , le mépris , dit Machiavel , étoit le partage de» 
yerius et des talens. 1*8 Florentins sans esprit et sane courage étoient 
dégénérés. S'ils «herchoieiH à.ae surpasser les uns le# autres , c’é~ 
toit en magnificence d'habirs , en vivacités , et d’expressions et de- 
réparties. Le plus satynque éroit chez eux réputé le plus spiritual 

Y oui oit-il* maintenant dans l’Europe quelque nation dont le touu 
d'esprit ressemblât à celui des Florentins de ce u«s-*|4? 
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de l’argent y étouffant fout esprit , toute vertu pa- 
triotique , y doit à la longue engendrer tous les vice9 
dont il est trop souvent la récompense 

Mais convenir que dans l’établissement d'une nou- 
velle colonie , ;on doit s’opposer à 1’introduction de 
l’argent, c’est convenir avec les moralistes austères 
du danger du luxe. Non , c’est avouer simplement 
que la cause du luxe , c’est-à-dire , que le partage 
trop inégale des richesses est un mal (i). C’en est un 
en effet , et le luxe est à certains égards le remède à 
ce mal. Au moment de la formation d’une société l’on 
peut sans doute se proposer d’en bannir l’argent. Mais 
peut-on comparer- l'état d’une telle société à celui où 



( 1 ) Ge n'est point de la masse plus on moins grande des ri- 
chesses nationales , mais de leur plus ou moins inégale répartition 
que dépend le bonheur ou le malheur des peuples. Supposons qu’oa 
anéantisse la moitié des richesses d'une nation ; si l'autre moitié est 
i-peu- prés également répartie entre tons les citoyens , l’état sera 
presqu'égalcnient heureux et puissant. 

De tous les commerces le plus avantageux à ehaqut nation est 
celui dont les profits sc partagent en un plus gland nombre de 
mains. Plus on compte, dsns un état, d’homme» libres, indèpendana 
et jouissans d'une fortune médiocre, pins l’état est fort Aussi tout 
prince sage , n'a-t-il jamais accablé ses sujets d'impôts , ne les a- 
t-il jamais privés de leür aisance , et n’a-t-il enfin jamais gêné leur 
liberté, ou par trop d’espioupage , ou par de* leix. trop séveres et 
trop incommodft de police. 

Un monarque qui ne respecta ni l’aitsnce , ni 1a liberté de se* 
(ujets , voit, leur ame flétrie languir dans l’inertie. Or cette maladie 
des esprits est d’autant plus fâcheuse qu’elle est coiuniunémpat déjï 
incurable alot* qu’elle est apperrue. * 
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se trouvent maintenant la plupart des nations de l’Eu- 
rope ? 

Seroit-ce dans contrées à moitié soumises au des- 
potisme , * où l’argent eut toujours cours , où les 
richesses sont déjà rassemblées en un petit nombre 
de mains , qu’un esprit* sensé formerait un pareil 
projet ? Supposons le projet exécuté : supposons l’u- 
sage et l'introduction de l’argent défendu dans un 
pays ; qu’en résulteroit-il ? je vais l’examiner. 


CHAPITRE XIV. 


Des pays où Parlent a cours . 




C h e z ks peuples riches , s’il est beaucoup de 
vicieux » c’est qu’il est beaucoup de récompenses pour 
le vice. S’il s’y fait communément un grand com- 
merce , c’est que l’argent y facilite les échanges. Si 
le luxe s’v montre dans toute sa pompe , c’est que la 
très - inégale répartition des richesses produit le 
luxe le plus apparent , et qu’àlors , pour le bannir 
d’un état , il faudrait , comme je l’ai déjà prouvé , 
en bannir l’argent. Or nul Prince ne peut conceyoir 
un tel dessein * et supposé qu’il le conçût , nulle na- 
tion dans lerat actuel de l’Europe, qui s« prêtât à ses 
désirs. Je veux cependant qu’humble disciple d’un mo- 
raliste austère, un monarque formé ce projet et l’e- 
xécute. Que s’erfcuivroit-U 5 la dépopulation pres- 


t ' 
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qu’entière de letat. Qu’en France , par exemple , oa 
défende comme à Sparte l’introduction de l’argentec 
l’usage de tout meuble non fait avec la hache ou la 
serpe ; alors le maçon , ..l'architecte , le sculpteur , le 
serrurier de luxe , le charron , le vernisseur , le per- 
ruquier, l’ébéniste, la fileuse , l’ouvrier en toile, en 
laine fine, en dentelles, soiries , ôcc. (i), abandon- 
neront la France et chercheront un pays qui lés nour- 
risse. Le nombre de ces exilés volontaires montera 
peut-être en ce royaume au quart de ses habitans. Oc 
- si le nombre des laboureurs et des artisans grossiers 
que suppose la culture , se proportionne toujours au 
nombre des consommateurs , l'exil de£ ouvriers 
luxe entraînera donc à sa suite celui de beaucoup 
d’agriculteurs. Les hommes opulens fuyant avec leurs 
richesses chez l’étranger seront suivis dans leur exil 
d’un* certain nombre de leurs concitoyens et d un 
grand nombre de domestiques. La France alors se- 
ra déserte. Quels seront ses habitans? quelques la- 
boureurs dont le nombre j depuis l’invention de 
Ja charrue , sera bien moins considérable qu’il 1 ait 
été lors de la culture à la bêche. Or dans cet état 


(1) Mai» dans cetta supposition , ces ouvriers , dit-on , repren- 
dr oient les travaux de la campagne , et se feroient charretiers , bû- 
cheront cto. Us n'en feroient rien. D'ai. lettre où Iroaeer de l’.inpios 
dan» un pays déjà fourni ù-peo-près du nombre do charretier» et 
de bûcheron» nécessaire* pour labourer "les plainjp, et couper (p 
Jteis î - r 
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cet état de dépopulation et d’indigence, que devieir- 
droir ce royaume ? porterait-il la guerre chez ses voi- 
sins ? non : il serait sans argent (i); La soutiendroit-il 
sur son territoire ? non ; il seroit sans hommes. 
D’ailleurs la France n’étant pas comme la Suisse dé- 
fendue par des montagnes inaccessibles , comment 
imaginer qu’un royaume dépeuplé , ouvert de toute 
part, attaquable en Flandre et en Allemagne, pût 


(]) À-ï-on défendu l'introduction de l'argent dan» une nation ?‘fl k 
fuit ou que cette nation adopte les loi* de Sparte ou quaüe reste ex- 
posée à l'invasion de set voisins. Quel moyen k la longue de leur 
résister , si , pouvant être toujours artaquée, elle ne peut les at- 
taquer ! 

Dans tout état» fl faut, pour repousser la guerre maintenant et 
dispendieuse , ou de grandes richesses ou la pauvreté, le courage , 

•t la discipline des Spartiates. 

Or qui fournit de grandes richesse* ati gouvernement ? de grosse# 
taxM levées sur le superflu et non sur les besoins des citoyens. 
Que supposent de, grosses taxes ? de grandes consommations. Si. 
^Anglois visait comme l’B pagnol de paiu f d’eau et d’oignon , l'An- 
gîeteire bientôt appauvrie et dans l'impossibilité de soudoyer des 
flottes et des armées , cesseroit d'étre respectée. Sa puissance au* 

* jourd'hui fondée sur d'immenses revenus et de gros impôts , seroif 
encore détruit# , si çes impôts , comme je l'ai déjà dit , ae levoient 
Sur les besoins et non sur l'aisance des habitant. 

Le crime le plus habituel des gouvei nemens de l’Europe ast leur 
avidité à s’approprier tout l'argent *dn peuple. Leur soif e*t insa- 
tiable. Que s'en suit-il ? que les sujets dégoûtés de l'aisance par 
Tiftipossibililé de »e la procurer^, sont sans émulation et sans honte 
de leur pauvreté. Dés ce moment la consommation diminue , les 
terres restent en frielie , Tes peuples creupissent dans la paresse et 
l’indigence , par ce que l’amour des richesses a pour base s 1 ®. In 
•possibilité d'en^acquérir a°. l'assurance de les eonserver ; 3°. h 
droit d'en faire usage. 
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ïepousser le choc d’une nation nombreuse ? Il fau- 
drait pour y résister que les François par leur cou- 
rage et leur discipline eussent sur leurs voisins le 
même avantage que les Grecs avoient jadis sur les 
Perses , ou que les François conservent encore au- 
jourd'hui sur les Indiens. Or nulle nation Européen- 
ne n’a cettè supériorité sur les autres. 

La France dévastée et sans argent serait donc expo- 
sée au danger presque certain d’une invasion. Est-il 
un Prince qui voulut à ce prix bannir les richesses et 
le luxe de son état? 


CHAP'ITRE XV. 

Du moment ou les richesses se retirent d’ elles-mêmes 
d’un empire. 

Il n’est point de pays où les richesses se fixent et 
puissent à* jamais se fixer. Semblables aux mers qui 
tour-à-tour inondent et découvrent différentes plages , 
les Adresses , après - avoir porté l’abondance et le 
luxe chez certaines nations, s’en retirent pour se 
‘répandre dans d’autres contrées (i). Elles sac- 


( 1 ) Supjto^Bs que la Grande-Bretagne attaque l’Inde , 1a dépouilla 
de tes tréswWet les transporte à Londres , le< Anglois «eront a'ora 
possesseurs d'immenses richesses. Qu’en feront-ils ? ils épuiseront 
A abord l'Angleterre de tout ce qui peut contribuer à leurs plaisirs; 
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cumulèrent jadis à Tyr et à Sydon, passèrent eli-* 
suite à Carthage , puis à Rome. Elles séjournent 
maintenant en Angleterre. S'y arrêteront-elles ? je 
l’ignore. Ce que je sais , c’est qu’un peuple enri- 
chi par son commerce et son industrie appauvftt ses ' 
voisins , et les met à la longue hors d’état d'acheter 
ses marchandises : 

C’est que dans une nation riche l’argent et k» 
papiers représentatifs de l’argent se multipliant peu 
à peu > , les denrées et la main d’œuvre (i) enché- 
rissent • . ' 

C’est que, toutes (i) choses d’ailleurs égales, la 
nation opulente ne pouvant fournir ses denrées et 
marchandises au prix d’une nation pauvre , l’argent 
de la première doit insensiblement passer aux mains 


ils -tireront ensuite de l'étranger les tri ns «qui* , les huiles , les 
eafès , enfln tout ce qui peut flatter leur goùf ; et toute» les na- 
tions entreront en partage des trésors indiens. Je Soute que de* 
loi* somptuaires puissent s'opposer i cette dispersion de leurs ri- 
chesses. Ces loi* toujours faciles & éludef donnent d'ailleutÿ trop 
d’atteinte au droit de propriété , le premier et Te plus sacré des 
droits. Mais quel moyen de fixer les lichessee dan» un empire ? je 
n'en comtois aucun. Le flux et reflux de l'argent sont dans le ino-' 
ral l'effet de causes aussi constantes , aussi nécessaires et aussi puis* 
sautes qudÿje sont dans le physique le flux et reflux des mers. 

(1) La main d'œuvre devenue trèi-chore chez une nation riche, 
cette nation tire plus de l'étranger qu'elle ne lui 
donc s’appauvrir eu plu» eu moins de teins. 

(a) On saie quelle augmentation subite apporta dans le prix de» 
denrées le transport da l'or américain an Jiurop» . 


elle doit 
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de la seconde, qui devenue opulente à son tour, se 
ruine de la même manière (i ). m 

Telle esc peut-être la principale cause du flux et 
du reflux des richesses dans les empires. Or les ri- 
chesses en se retirant d’un pays où elles ont séjourné 


( 1 ) Ri«n de plus facile à tracer que las divers degrée par lesque’* 
•une nation passe de la pauvreté 4 1a richesse , de la richesse à l’iné- 
gdl partage de cette rie este , de cet inégal partage au despotisme 
et du despotisme 4 sa ruine. Un homme paurre s'applique-t-il au 
commerce, s'adonne-t-il 4 l'agriculture, fait-il fortune ? il a dea imi- 
tateurs. Ces imitateurs se sont-ils enrichis ? leur nombre se multi- 
plie , et la nation entière se trouve insensiblement animée de 'l’es- 
prit de travail et de gain. Alors son industrie s'éveille , son com- 
merce s'étend; elle croit chaque jour en richesses et en puissance. 
Mais si sa richeaae et sa puisaance se réunissent insensiblement dan* 
un petit nombre de mains , alors le goût du luxe et des super- 
fluités s'emparera dea grands , par ce que , si l’on en excepte quel- 
ques avares , l’on n’acquiert que pour dépenser. L’amour des su- 
perfluités irritera dans ces grands la soif de l’or et le deair du pou- 
voir: ils voudront commander en despotes à lenrs concitoyens. Ils 
tenteront tout 4 cet effet ; et c’est slors qu'a la suite des richesses, 
le pouvoir arbitraire s'introduisant peu-4-peu chez un peuple , en 
corrompra les mœurs et l’avilira. 

Lorsqu’une nation c*mnferç*nte atteint le période de sa grandeur, 
]e même désir du gaia qui fit d'abord sa force et sa puissance , dé- 
viant ainsi la cause de sa ruine. « 

Le principe de vie qui , se développant dans un ehéne majestueux! 
. élevé sa tige , étend ses branches , grossit son tronc et le fait régner 
Sur les forêts, est le principe de son dépérissement. 

Mais en suspendant daus lus peuples le dévelSppemeat trop ra- 
pide du désir de l'or, ne pourrolt-on prolonger la durée des em- 
piles? L’on q’y parviendroit , répondrai-je , qu’en affoibliftant dans 
Ica citoyena l’amour des richesses. Or qui peut essurer mi’alors les 
citoyens ne tombassent point dans cette paresse espagnole, la plus 
incurable de» msiidUc politiques ? a , 
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y déposent presque toujours la lange de labasseisè ôt 
du despptisme. Une nation riche qui s’appauvrit, 
passe rapidement du dépérissement à sa destruction 
entière. L’unique ressource qui lui reste seroit de ré- 
prendre des mœurs mâles , les seules convenables à 
sa pauvreté ( i ). Mais rien de plus rare que ce phé- 
nomène moral. L’histoire ne nous en offre point 
d’exemple. Une nation tombe-t-elle de la richesse dan# 
l’indigence ? cette nation n’attend plus qu’un vain- 
queur et des fers. Il faudroit pour l’arracher à ce 
malheur , qu’en elle l’amour de la gloire pût rempla- 
cer celui de l’argent. Or des peuples anciennement 
policés et commerçans sont peu susceptibles de ce 
premier amour, et toute loi qui réfroidiroiteneux , 
le désir des richesses , hâterait leur ruine. 

Dans le corps politique comme dans le corps de 
l’homme , il faut un esprit , une ame qui le vivifie et 
le mette en action. Quelle sera-t-elle J 


* 

(i) Le* vertus de 1 a pauvreté , «ont* clans une nation lVudace , 

1a fierté , 1a bonne foi , la constance, enfin une aoite de férocité 
noble. E’Ifâ sont chez, des peuple* nouveaux l’effet de l’espece d’é- 
,galité qui régné d’abord entre tou* les citoyen*. Mais ces vertus 
Jiéjournent-eiles long-lems dans un empire ? non : elles y vieillissent ( 
rarement , et la seule multiplication des liabilans suffit souvent pour 
Ica «u bannir. . • . • 


m 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XVI., 

Des divers principes d’ activité des nations 

a r mi les hommes en est-il sans désirs ? presque 
aucun. Leurs désirs sont-ils les mômes ? il en est deux 
qui leur sont communs. 

Le premier est celui du bonheur. ! 

Le second celui de la puissance nécessaire pour se 
le procurer. ! 

Ai -je un goût? Je veux pouvoir le satisfaire. Lo 
désir du pouvoir, comme je l’ai déjà prouvé , est donc 
nécessairement commun à tous. Par quel moyen ac- 
quiert-on du pouvoir sur ses concitoyens ! par la- 
crainte dont on les frappe, ou par l’amour qu’om 
leur inspire ; c’est-à- dire , par les biens et les maux 
qu’on leur peut faire , et delà la considération conçue, 
pour le fort , ou méchant , ou vertueux. 

Mais dgns un pays libre où l’argent n’a point cours,’ 
quel avantage cette considération ptocure- t-elle au hé— ' 

-ros qui, par exemple, contribue le plus au gain d’une 
bataille? elle lui assigne pour récompenseja plus bellp 
esclave , le meilleur cheval , le plus riche tapis , le 
plus beau char , la plus belle armure (1). Dans ur'Q 


(i) Point de talens et de vertus rpie ne crée dans nn peuple Tes' 
poir des honneurs 'décernas par l'estime et U re€o.iuoissaace pug 

Toine IV , M 
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hation libre , la considération et l’esrime publique (r) 
est un pouvoir, et le désir de cette estime y devient 
en conséquence un principe puissant d’activité. Mais 
ce principe moteur est-il celui d’un peuple soumis au 
despotisme , d’un peuple ou l’argent a cours , où le 
public est sans puissance , où son estime n’est repré- 
sentative d’aucune espèce de plaisir et de pouvoir î 
non : dans un tel pays , les deux seuls objets du de- 
sir des citoyens sont , l’un la faveur du despote , et 
l’autre de grandes richesses , à la possession desquelles 
chifcun peut aspirer. 

Leur source, dira-t-on, est souvent infecte. L’a- 
mour de l’argent est destructif de l’amour de la pa- 
trie , des talens et de la vertu (2). Je le sais : mais 


bliqnes. Rien que n’entreprenne le désir de les mériter et de le* 
obtenir. Les hontieurs sont une monnoie qui hausse et baisse selon 
le plus ou le moins de justice avec laquelle on la distribue. L’in- 
lérct public exigerait qu’on lui conservât la même valeur et qu’on 
la dépensât avec autant d’équité que d’économie. Tout peuple sage 
doit payer en honneurs les services qu’on lui rend. Veut-il les ac- 
quitter en argent? il épuise bientôt «on trésor ; et dans l’impuis- 
sance alArs de récompenser le talent et la veitu , fun et l'autre 
est étouffé dans son germe, 

(1) Cette estima est îcellernent un pouvoir que les anciens dési- 
g noient par le mot autorités. 

( 2 ) L’argenj^ est-il devenu Tunique principe d’activité dans uhq 
ration ? c’est un mal. Je n’y cornois plus de remede. Les récom- 
penses en nature aeroient sans doute plus favorables à la produc- 
tion des hommes vertueux. Mais pour les proposer que de chan- 
gemens à faire dans Us gouvernement de U .plupart des états <i« 
i’tujopeî 
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comment imaginer qu’on puisse mépriser l’argent 
qui soulagera l’homme dans ses besoins, qui le sous- 
traira à des peines et lui procurera des plaisirs ? Il est 
des pays où l’amour de l’argent devient le principe 
de l’activité nationale , où cet amour par conséquent 
est salutaire» Le plus vicieux des gouvernemens est 
un gouvernement sans principe moteur (i). Un peu- 
ple sans objet de désirs est sans action. Il est le mépris 
de ses voisins. Or leur estime importe plus qu’on ne 
pense à sa prospérité (z). 


( 1 ) A quelle cause attribuer l'extrême puissance de l’Angleterre? 
au mouvement , au jeu de toutes les passions contraires. Le parts 
de l’opposition excité par l'ambition , la vengeauco ou l'amour dn 
la patrie , ÿ protega le peuple contre la tyraanie. Le parti de la 
Cour 'animé du désir des places r de la faveur ou de l'argent, yi 
Soutient le winijiere contre les attaques quelquefois injustes de l'op- 
position: 

L’avarice et là cupidité toujours inquiétés des cômmcrçang y ré-i 
veillent à chaque instant l 'industrie de l'artisan. Les richesses do 
presque tous l’univers sont par cette industrie transportées en An- 
gleterre. Mais dans une uatiou aussi riche , aussi puissante , com- 
ment se flatter que les divers partis se conserveront loojours dans 
cet équilibra de force qui maintenant assure son repos et sa grau-, 
deur ? Peut-être cet équilibre est-il très-difficile 4 maintenir. Ou 
a pu faire jnsqu^ présent aux Angloîs l'application da cet épitaphe 
du duc de Deyonshire : Jîdela sujet des bons rois , ennemi redou • 
table tyrans . Pourra-t-on toujours la leur faire ? Heureuse la 
uatiou de qui Courvilja a pu dire : son roi , lorsqu'il est fhomnta 
de son peupla , est le plus grand roi du monde ; veut-il être plus ? 
il nast rien. Ce mot répété par Teiuple à Charles II , irrita d’a- 
bord l’orgueil du prince : mais retenu 4 lui-même , il serra la ruai* , 
de Temple et dit ; Gourvilh a raison j je veux âcre l'homme dti 
nton peuple. 

(*) IJeàprit d# juiverie d’une métropole qui souvent portf 

M z 
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En tout empire où l’argent a cours , ©ù le mérité 
ne conduit ni aux honneurs , ni au pouvoir , que le 
magistrat se garde bien d’affoiblir ou d’éteindre dans 
les citoyens le désir de l’argent et du luxe. Il étouf- 
feroit en eux tout principe de mouvement et d’action. 


CHAPITRE XVII. 

De l'argent considéré comme principe d'activité. 

argent et les papiers représentatifs de l’argent 
facilitent les emprunts. Tous les gouvernemens abu- 
sent de cette facilité. Par tout les emprunts se sônt 
multipliés -, les intérêts se sont grossis. Il a fallu pour 
les payer accumuler impôts sur impôts. Leur fardeau 
accable maintenant les empires les plus puissans 'de 
l’Europe •, et ce mal cependant n'est pas le plus grand 


feu de la révolte dans les colonies. En traite-t-el J« les colons en 
cegres ? ce traitement les irrite. S’ils sont nombreux , i s lui ré- 
sistent et s’en séparent enfin comme le fruit mûr se détache de la 
tranche. 4P 

Pour s assurer l’amour et la soumission de ses colonies , une nation 
doit être juste. Elle doit souvent se rappeler qu’elle ne u a:f^>orie dan.* 
des terres étrangères qu’un superflu de citoyens qui lui eux été. k 
charge; qu’elle n’est par conséquent en droit d’exiger d’eux, que des 
secours eu tems-dc guerre et la signature d’un traité fédératif auquel 
se soumettront toujours les colonies , lorsque la métropole ne voudra 
pas s’approprier tout le pioht de leurs travaux. , 
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qu’ait produit le désir et de l’argent 3 et des papiers 
représenratils de cet argent. 

L’amour des richesses ne s’étend point à toutes les 
classes des citoyens sans inspirer à la partie gouver- 
nante le désir du vol et des vexations (i). 

Dès-lors la construction d’un port , un armement , 
une compagnie de commerce , une guerre entreprise , 
dit-on j pour l’honneur de la nation : enfin tout pré- 
texte de le piller est avidement saisi. Alors tous les 
vices çnfans de la cupidité , s’introduisant à la fois 
dans un empire, en infectent successivement tous les 
membres-, et le précipitent enfin à sa ruine (z)'. 


(1) Dans font pays où l’argent a cours , il faut qu’à la longue *a ma- 
nière inégale dont l’argent s’y repartit, engendre la pauvreté générale. 
Or , cette espèec de pauvreté est mère de la dépopulation. I/indigence 
soigne peu ses en fa ns , les nourrit mal , en élève peu. J’en citerai pour 
preuve, et*lcs sauvages du i ô d de l’ Amérique et les esclavrs des co- 
lonies. Le travail excessif exigé des reg c « a «.h ceintes ; le peu de 
de soin qu’on y prend d'elles ; enfin le despotisme du maître ^ tout 
concourt à leur stérilité. 

Ln Amérique, si les Jésuites éroient les seuls chez qui la reproduc- 
tion des nègres fût à-peu-près égale à la consommation, c’est que, 
maîtres p us èclaiics, ils fatiguoient et œaltraitoient moins leurs es-, 
claves. 

Un prince traite- 1 - il mal ses sujets? l^s accable-t-il d’impôts ? Il dé- 
peuple son pays , engourdit l’activité des babitans , parce que l’exfrèniQ 
ni isere produit nécessairement le découragement , et le découragement 
la paresse. 

(2) U«e trop inégale répartition des richesses nationales , précède 
et produit^toujours le goût du luxe. Un particulier a-t-il p’us d’urgent 
qu’il n’en- faut pour subvenir à'ses besoins? il se livre à l’amour des 
*upci Huilés. L’ennemi du luxe doit donc chercher daus la cause àèma 
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Quel spécifique à cernai ? aucun. 

Le sang qui porre la nutrition dans tous les mem ; 
bres de l’enfant et qui successivement en développe 
toutes les parties , est un principe de destruction. 
La circulation du sang ossifie à la longue les vais- 
seaux -, elle en anéantit les ressorts, et devient un 
germe de mort, Cependant qui la suspendroit en se- 
roit sur le champ puni. La stagnation d’un instant 
serait suivie de ]a perte de la vie. Il en est de même 
de l’argent. Le desire- t-on vivement? ce désir vivifie 
line nation , éveille son industrie , anime son com- 
merce , accroît ses richesses , sa puissance ; et la sta- 
gnation , si j’ose le dire , de ce désir , serait mortelle 
à certains états. 

Mais les richesses en abandonnant les empires oi\ 
elles se sont d’abord accumulées , n’en occasionnent- 
elles pas la ruine , et tôt ou tard rassemblées dans un 
petit nombre de mains , ne détachent-elles pas l’in- 
térêt particulier de l’intérêt public? oui sans doute. 


du partage trop inégal des richesses et dans la destruction du despo- 
I sme , le remède aux maux dont il accuse le luxe , et que réellement ïe 
luxe soulage. Toute espece de superfluités a sa cause productrice. 

Le luxe des chevaux, piéférablcà celui des bijoux et propre aux An-* 
glois , est en partie l'effet du long séjour qu’ils font dans leurs cam- 
pagnes. Si tous les habitent, c'est qu’ils y sont, pour ainsi dire, né-, 
Cessités par la constitution de leur état. 

C’est la forme des gouvernemens qui dirige d’une manière invisible 
jusqu'aux g< ùis des particuliers. C‘est toujours à leurs loi* <jue les 
peuples doivent leurs moeurs et leurs habitudes 
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Mais dans la forme actuelle des gouvernement , peut- 
ttæ ce mal est-il inévitable. 

Peut-être est-ce à cette époque qu’un empire s’af- 
faissant de jour en jour , tombe dans un affaissement 
précurseur d’une entière destruction y et peut-être est- 
ce ainsi que doit germer , croître, s’élever et mourir 
la plante morale nommée empire. 


CHAPITRE XVIII. 

Que ce n’est poin t dans le luxe mais dans sa cause 
productrice 3 qu on doit chercher le principe des- 
tructeur des empires. 

conclure de l’examen rapide de la question 
que je traite ? Que presque toutes les accusations 
internées contre le luxe sont sans fondement -, que 
des deux espèces de luxe citées au chap. y. il en est 
un qui , toujours l’effet de la trop grande multiplica- 
tion des hommes et de la forme despotique de leurs 
gouvernemens , suppose une très-inégale répartition 
des richesses nationales ; qu’une telle répartition est 
sans doute un grand mal ; mais qu’une fois établie , 
le luxe devient , sinon un remède efficace , du moins 
un palliatif à ce mal. C’est la magnificence des grands 
qui reporte journellement l’argent et la vie dans la 
classe inférieure des citoyens* 

M 4 


Dfcjitized by Google 


Di l' Homme 

L’emportement avec lequel la plupart des mora- 
listej s’élèvent contre le luxe est l’effet de leur igno- 
rance. Que cet emportement trouve place dans un 
sermbn. Un sermon n’exige aucune précision dans 
les idées. Ces ouvrages applaudis d’un vieillard crain- 
tif et bénévole , sont trop vagues , trop enthousiastes 
, et trop ridicules pour obtenir l’estime d’un auditoire 
éclairé. 

Ce que le bon sens examine , l’ignorance du prédi- 
cateur le décide. Son esprit léger et confiant ne sut 
jamais douter. Malheur au prince qui prêteroit l’o- 
reille * à ses déclamations , et qui sans des ch^ngemens 
préalables dans la forme du gouvernement , tenterait 
•le bannir tout luxe d’une nation , dont l’amour. de 
l’argent est le principe d’activité. Il aurait bientôt dé- 
peuplé son pays , énervé l’industrie de ses sujets , et 
jeté les esprits dans une langueur fatale à sa puissance. 

Je suis content, si l’on regarde ces idées pre- 
mières et peut-être encore superficielles qu’occasion- 
ne la question du luxe , comme un exemple des 
points de vue divers sous lesquels on doit considérer 
tout problème important et compliqué de la mora- 
le (1)5 si l’on sent toute l’influence que doit avoir 
sur le bonheur public la solution plus ou moins 


p) On ne ptm trop scrupuleusement examiner tonte question im- 
portante de morale et de politique. C’est , si je l’ose dire , au fond de 
l'examen que se trouve U science et la vérité. L’or se ramasse au fond 
des cieusçt!.. 
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exacte de pareils problèmes , et la scrupuleuse atten- 
tenti'on qu’on doit par conséquent porter à leur 
examen. 

Qui se déclare protecteur de l’ignorance , se déclare 
donc l’ennemi de l’état, et sans le savoir commet le 
crime de lèse humanité. 

Chez tous les peuples il est une dépendance réci- 
proque entre la perfection de la législation et les 
progrès de l’esprit humain. Plus les citoyens seront 
éclairés , plus leurs loix seront parfaites. Or c’est de 
leur bonté , comme je vais le prouver , que dépend 
la félicité publique, 

* vo • ‘ 
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SECTION VIL 

Les vertus et le bonheur d'un peuple sont l’effet 3 non 
de la sainteté de sa religion 3 mais de la sagesse 
de ses loix. 


CHAPITRE I. 

Du peu d'influence des religions sur. les vertus et la 
félicité des peuples. 

Des hommes plus pieux qu’éclairés ont imaginé que 
les vertus des nations, leur humanité et la douceur de 
leurs mœurs dépendoient de la pureté de leur culte. 
Les hypocôips intéressés à propager cette opinion , 
l'ont publiée sans la croire. Le commun des hommes 
l’a crue sans l’examiner. 

Cette erreur une fois annoncée a presque partout 
été reçue comme une vérité constante. Cependant 
l’expérience et l’histoire nous apprennent que la pros- 
périté des peuples dépend , non de la pureté de leur 
culte, mais de l’excellence de leur législation. 

Qu’importe en effet leur croyance ! Celle des 
Juifs étoit pure, et les Juifs étoient la lie des nations. 
On ne les compara jamais ni aux Egyptiens , ni aux 
anciens Perses. 
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Ce fut sous Constantin que la religion chrétien!» 
devint la religion dominante. Elle ne rendit cepen- 
dant point les Romains à leurs premières vertus. On 
ne vit point alors de Décius' se dévouer pour la pa- 
trie , et de Fabricias préférer sept acres de terres aux 
richesses de l’empire. 

En quel moment Constantinople devint-elle le 
cloaque de tous les vices ? au moment môme de l’éta- 
blissement de la religion chrétienne. Son culte ne 
changea point les mœurs des souverains. Leur piété 
ne les rendit pas meilléurs. Les Rois les plus chré- 
tiens ne furent pas les plus grands des Rois. Peu 
d’entr’eux montrèrent sur le trône les vertus des l i ce , 
des Trajan, des Antonins. Quel prince dévot leur 
fut comparable ! 

Ce que je dis des monarques , je le dis des nations. 
Le pieux Portugais si ignorant et si crédule , n’est ni 
plus vertueux, ni plus humain , que le peuple moins 
credule et plus tolérant des Angloifc 

L’intolérance religieuse est fille de l’ambition sacer- 
dotale et de la stupide crédulité. Elle n’améliora ja- 
mais les hommes. Avoir recours à la superstition , 
à la crédulité et au fanatisme pour leur inspirer la 
bienfaisance , c’est jeter de l’huile sur le feu pour l’é- 
teindre. 

Pour adoucir la férocité humaine et rendre les 
hommes plus sociables entr’eux, il faut d’abord les 
rendre indift'érens à la diversité .des cultes. Les Es- 
pagnols moins superstitieux eussent été moins barbares 
envers les Américains. 


* 38 î 


D ï ' t H O M M H ’ 

r * v 

Rajjportons-nous-en au Roi Jacques. Ce Prince 
écoit bigot et connoisseur en ce genre. Il ne croyoit 
point à l’humanité des prêtres. « Il est très-difti- 
” cile , disoit-il , d’être à la fois bon. théologien et bon 
» sujet. » 

En tout Pays , beaucoup de gens dè la bonne doc- 
trine ’et peu de vertueux. Pourquoi ? c’est que la re- 
ligion n’est pas vertu. Toute croyance et même tout 
principe spéculatif n’a peur l’ordinaire aucune in- • 
fluence sur la conduite (i) et la probité des hom- 
mes (i). 

Le dogme de la faràlité est le dogme presque gé- 
néral de l’orient : c’etoit celui des Stoïciens. Ce qu’en 
appelle liberté ou puissance de deiibérêr , n’est, di- 
soient-ils, dans l’homme, qu’un sentiment de crainte 
ou d’espérance successivement éprouvé, lorsqu’il s’agit 
de prendre un parti du choix duquel dépend son bon- 
heur ou son malheur. La délibération est donc tou- 
jours en nous l'effet nécessaire de notre haine pour 


(1) Tous les François se vantent d'ètre «les amis tendres. Lors- 
que le livra de l’esprit parut , ils crièrent beaucoup contre le chapitre 
de l'amitié. Oa eut cru Paris peuplé d’Oresies et de Pilade». C’est 
cependant dans cette nation que la loi militaire oblige un soldat 
de fusiller son compagnon et son ami déserteur. L’établissement 
d’une pareille !oi ne prouva pas , de la part du gouvernement , un 
grand respect pour l'amitié, et l’obéissance à cette loi une grande 
endresse pour ses amis. 

(a) En montrant l'inutilité de lî prédication papiste , un auteur 
célébré a -ires-bien prouvé l’inutilité de ectte religion. 
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ia douleur et de notre amour pour le plaisir (i). 


( 1 ) Quiconque , disoient les Stoïciens, se voudroit du mal, et 
Sans motif se jstteroit dans le feu, dans l’eau ou par la fenètra , 
passeront pour fou et le seroit en effet, par ce qu’en son état na- 
turel l’homme cherehc le plaisir et fuit la douleur, par ce qu'en 
toutes ses actions il est nécessairement déterminé par le désir d’un 
bouheur apparent ou réel. L’homme m’est donc pas libre. Su vo- 
lonté est donc aussi' nécessairement l’effet de ses idées , par cou? 
sèquent de ses sensations , que la douleur est l’effet d’un coup. 
O'ailleurs , ajoutoieut les stoïciens , est-il un seul instant où la li- 
berté de l'homme puisse être rapportée aux différentes opérations 
de son ame ? 

Si, par exemple, la même chose ne peut au meme instant êir# 
et n’êtrc pas, il n’est donc pas possible, 

Qu'au moment où l’ame agit? elle agisse autrement ; 

Qu’au moment où elle choisit , elle choisisse autrement; 

Qu’au moment où elfe délibéré, elle délibéré autrement; 

Qu’au moment où elle veut , elle veuille autrement. 

Or si c’est ma volonté , telle qu’elle est , qui me fait dé Obérer, 
si c’est ma délibération, telle qufelle est', qui me fait choisir, si 
c’est mon choix , tel qu’il est , qui me fait agir , si , lorsque 

5’ai délibéré, il n’étoit pas possible ( vu l’amour que je me por- 
te ) que je ne voulusse point délibérer^ il est évident que la li- 
berté n’existe ni dans la volonté actuelle , ni dans la délibéra- 
tion actuelle , ni dans le choix actuel , ni dans l’action ac- 
tuelle , et qu’eiiüu la liberté ne se rapporte é nulle des opérations 

de l’ame. 

11 faudroit , Pour f cet effet, qu’une même chose, comme je 
î’ai dit, put, au même iusiant , être et n’ètre pas. Or, ajou- 
toient les Stoïciens , voici la question que nous faisons aux phi- 
losophes : » L’aine es- le libre, si, quand elle veut, quand 
» el!« dé ibère , quand «lie choisit , quand elle agit f elle u’est pas 
a libre ? » 
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Qu’on consulte à ce sujet les théologiens. Un tel 
dogme , diront ils , est destructif de toute vertu. Ce- 
pendant les Stoïciens n’étoient pas moins vertueux 
que les philosophes des autres sectes : cependant les 
Princes Turcs ne sont pas moins fidèles à leurs trai- 
tés que les Princes catholiques ; cependant le fataliste 
Persan n’est pas moins honnête dans son commerce 
que le chrétien François ou Portugais. La pureté 
des mœurs est donc indépendante de la pureté des 
dogmes. 

La religion payenne , quant à sa partie morale , 
étoit fondée comme toute autre sur ce qu’on appelle 
la loi naturelle. Quant à sa partie théologique ou 
mythologique , elle n’étoit pas très - édifiante. On 
ne lit point l’histoire de Jupiter , de ses amours , et 
sut-tout du traitement fait à son père Saturne, sans 
convenir qu’en fait de vertus , les Dieux ne prê- 
choient point d’exemple. Cependant la Grece et 
l’anci nne Rome abondoient en héros , en citoyens 
vertueux. Et maintenant là Grece moderne et la nou- 
velle Rome n’enoj^'idrent comme le Brésil et le Me- 
xique, que des hommes vils, paresseux, sans talcns, 
sans vertus et sans industrie. 

Or depuis l’établissement du christianisme dans 
les monarchies de l’Europe , si les Souverains n’ont 
été ni plus vaillans, ni plus éclairés; si les peuples 
n’ont été* ni plus instruits, ni plus humains : si le 
nombre des patriotes ne s’est nulle part multiplié ; 
quei bien font donc les religions 2 sous quel prétexte 
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le magistrat tourmenteroit-il l’incrédule (i)î égor- 
geroit-il l’hérétique (z) ? pourquoi mettre tant d’im- 
portance à la croyance de certaines révélations tou- 
jours contestées , souvent si contestables , lorsqu’on 
en met si peu à la moralité des actions humaines ? 

Que nous apprend l’histoire des religions ? qu’elles 
ont par-tout allumé les flambeaux de l’intolérance 3 
jonché les plaines de cadavres , abreuvé les cam- 
pagnes de sang, embrasé les villes , dévasté les em- 
pires ; mais qu’elles n’ont jamais rendu les hommes 
meilleurs. Leur bonté est l’œuvre des loix(3). 


( 1 ) Il ‘n’est presque point de saint qui n’ait une fois dans sa vie 
lavé ses mains daus le sang humain , et fait supplicier son homme. 
L’évêque, qui dernièremen t sollicita si vivement la mort d’un jeune 
homme d’Abbeville, étoit un saint, il voulut que cet adolescent 
expiât dans des touruiens affreux le trime d'avoir chanté quelques 
couplets licentieux. 

(a) Si nous massacrons les hérétiques , disent les dévots, c’est par 
pitié. Nous ue voulons que leur faire sentir l’aiguillon de la charité. 
Nous espérons par la crainte de la -mort et des bourreaux les arra- 
cher à l’enfer. Mais depuis quand la charité a-t-elle un aiguillon ? 
depuis quand égorge*t-e le ? D’ailleurs si les vices ne damnent pas 
moins que les erreurs , pourquoi les dévots ne massacrent-ils pas 
les hommes vicieux de leur secte? 

(5). C’est la faim , c’est le besoin qui rend les citoyens indus- 
trieux , et ce sont des loix sages qui les rendent bons. Si les 
snciens Romains , dit Machiavel , donnèrent en tout genre des 
exemples de vertu , si l'honnêteté chez eux fut commune , si , 
dans l’espace de plusieurs siècles , on eu eut compté à peine six 
ou sept condamnés é l'amende, à l’exil, A la mort, A quoi dû- 
rent-is et leurs vertus, et leurs succès? A la sagesse de leur# 
loix } au* premières discernions qui, s'élevant entre les plébéiens 
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Ce sont les chaussées qui contiennent les torretis i 
c’est la digue du supplice et du mépris qui contient 
le vice. C’est au magistrat d’élever cette digue. 

Si les sciences de la morale , de la politique et de 
la législation ne sont qu’une seule et même science , 
quels devroient être les vrais docteurs de la morale ? 
les prêtres ; non : mais les magistrats. La religion 
détermine notre croyance , et les loix nos mœurs et 
nos vertus. 

Quel signe distingue le Chrétien du Juif , du 
Guebres , du Musulman ? est-ce une équité , un cou- 
rage , une humanité , une bienfaisance particulière à 
l’un et non connue des autres ? On les reconnoît à 
leurs divers professions de foi. Qu’on ne confonde 
donc jamais l’homme honnêteavec l’orthodoxe (i). 

En chaque pays l’orthodoxe est celui qui croit tel 
ou tel dbjme,et dans tout l’univers , le vertueux est 


et les patriciens , èta’Jrent cet équilibre de puissance , que des 
dissentions toujours renaissantes maintinrent long-tenu •mro «es 
deux corps. » 

Si les Jloraains , ajoute cet illustre écrivain, différent en tout 
des Vénitiens, si les premiers ne furent ni humbles dons le mal* 
lieur, ni présomptueux dans la prospérité, la diverse conduite èt 
le caractère différent de ces deux peuples fuient l’effet de la diffé- 
rence de leur discipline. 

(i) Helvétius fut par quelques théologiens traité d'impie , et lo 
perc J3ertier de saint. Cependant le premier n’a fait ni voulu faire 
mal à personne , et le second disoit pu! liquement que s’il eut été 
roi , il eut noyé le président de Montesquieu daus sou sang. 

L’uu d’eux est riioimète homme et l’autra le chrétien. f ; 

celui 
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«celui qui fait telle ou telle action hufnaine et confor- 
me à l’intérêt général, Or si ce sont les loix(i)qui 
déterminent nos actions , ce sont elles qui font les 
■bons citoyens (2). 


(1) Des loix justes sont toutes puissantes sur les hommes. Elles 
commandent à Leurs volontés , les ieudent honnêtes, humains et 
fortunés. C ? est à quatre ou cinq loix de cette espece que les An- 
g’ois doivent leur bonheur et l'assuiance de leur propriété et de 
i leur liberté. 

La première de ces loix est celle qui remet à la chambre des coma 
animes le pouvoir de fixer les subsides. 

La seconde est l'acte de Vhabeas corpus . % 

La troisième sont les jugemeus rendus par les jurés. 

La quatrième la liberté de la presse. 

La cinquième la maniéré de lever les impôts. 

Ma is ces impôts ne sont-ils pas maintenant onéreux à la nation ? 
S'ils le sont, ils ne fournissent pas du moins au prince de moyens 
d’opprimer les individus. 

(a) Ce n’est point à la religion , ce n’est point à cette loi fia* 
turelle innée et gravée , dit-on , dans toutes les âmes , que les 
tiommes doivent leurs vertus sociales. Cette loi naturelle si vantée 
n‘est comme les autres loix que le produit de l'expérience , de J* 
réflexion et de l’esprit. Si la nature imprimoit dans lus cœurs de* 
idées nettes de la vertu ; si ces idées n’étoient point une acquisi- 
tion , les hommes eussent-ils jadis immolé des victimes humaine® 
à des Dieux qu’ils disoient bons ? les Carthaginois , pour se ren- 
dre Saturne propice , eussent-ils sacrifié leurs en fa 11. s sur ses autels? 
l’Espagnol croiroit-il la divinité avide du sang hérétique ou juif? 
des pcup.es entiers se flatteroient-ils d’obtenir l’amour du ciel , soit 
par le supplice de l’homme qui ue pense pas comme leurs prêtres, 
soit par le meurtre d’une vierge offerte en expiation de leurs fot- 
fails ? 

Je veux que les principes de la loi naturelle soient innés : les 
hommes sentiroient donc que les chatimens doivent comme les 
crimes être personnels , que la criMUté et Tinjusticepe peuvent êtro 

* Tome IV. . \ ' N 
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Ce n’est donc point à la sainteté du culte qu’on 
doit rapporter et les vertus et la pureté de mœurs d’un 
peuple. Pousse-t on plus loin cet examen ? On voit 
que l’esprit religieux est entièrement destructif da 
l’esprit législatif. 


CHAPITRE IL 

De l'esprit religieux , destructif de l’esprit législatif. 

» 

L obéissance aux loix est le fondement de toute 
législation. L’obéi sance au prêtre est le fondement 
de presque toute religion. 

Si l’intérêt du prêtre pouvoit sc confondre avec l’in- 
térêt pational , les religions deviendroient les contir- 
matrices de toute loi sage et humaine. Cette suppo- 
sition est inadmissible. L’intérêt du corps ecclésias : 
tique fut par- tout isolé et distinct de l’intérêt public. 
Le gouvernement sacerdotal a , depuis celui des Juifs 
jusqu’à celui du Pape, toujours avili la nation chez 
laquelle il s’est établi. Par-tout le clergé voulut être 
indépendant du magistrat et dans presque toutes les 

i 

lu prêtresses des Dieux. Or si des idées aussi claires , aussi simples 
de l'équité ne sont point encore adoptées de toutes les nations ; ce 
n'est donc point à la religion , ce u'est donc point é la loi natu- 
relle , niai, i l’instruction que i'homma doit la comioissauce da la 
justice et de la vertu. 
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nations, il y. eut en conséquence deux autorités su- 
prêmes et destructives l’une de l’autre. 

Un corps oisif est ambitieux : il veut êtrb riche et 
puissant, et ne peur le devenir qu’en dépouillant les 
magistrats de leur autorité (i) et le» peuples de leurs 
biens. 

Les prêtres , pour se les approprier , fondèrent la 
religion sur une révélation et s’en déclarèrent les in- 
terprètes. Est-on l'interprête d’une loi ; On la chan- 
ge à son gré : on en devient à la longue l’auteur. Du 
moment oii les prêtres se chargent d’annoncer les 
Volontés du ciel , et ne sont plus des hommes , ce 
Sont des divinités. C’est en eux , ce n’est point en 
Dieu que l’on croit. Ils peuvent en son nom ordon- 
ner la violation de toute loi contraire à leurs intérêts , 
et la destruction de toute autorité rebelle à leurs dé- 
cisions. 

L’esprit religieux par cette raison fut toujours in- 
compatible avec l’esprit législatif (z) et le prêtre tou- 


(1) Lors de la destruction projetée des parîemens en France » 
quelle joie indécente les prètrei de Paris ne firent-ils point éclater? 
que les magistrats de toutes les nations Mconnoissent 4 cette joia 
ïa haine de l'autorité spijiruelle pour la temporelle. Si le sacerdoco 
paroît quelquefois la respecter dans les rois, c’est lorsqu’il» lui sont 
Soumis , et que par eux il commande aux loix. 

( 2 ) L’intérêt du prêtre changc-î-il ? ses piincipes religieax chan- 
gent- Comhien de fois les interprètes de la révélai ion ont- ils nié- 
(«fciorpliosè la vertu en crime et le crime en vertu? ils ont béati- 
fié l’assassin d’un roi. Quelle confiance peut Übnc inspirer la mo- *' 
taie variable des théologiens ? La traie morale puise ses principe» 

N z 

/ 





'•î* 1 


• 1 


•i 

ri 


• 1 

,1 



Digitized by Google 


itj 6 De i’ H o m m i 

jours l’ennemi du magistrat. Le premier institua les 
loix canoniques ; le second les loix politiques. L’es- 
prit de domination et de mensonge présida à la con- 
fection des premières : elles furent funestes à l’univers. 
L’esprit de justice et de vérité présida plus ou moins 
à la confection" des secondes y elles furent en consé- 
quence plus ou moins avantageuses aux nations. 

Si la justice et la vérité sont sœurs , il n’est de 
loix réellement utiles que les loix fondées sur une 
connoissanoe profonde de la nature et des vrais inté- 
rêts de l’homme. Toute loi qui pour base a le men- 

I 

songe (x) ou quelque fausse révélation est toujours 


clans la raison , dans l'amour du bien public : et de tels principe* 
sont toujours les mêmes. 

' (a) La vertu est si précieuse , et sa pratique si liée h l’avantage 
national , que si la vertu n’étoit qu’une erreur , il lui faudrait 
sens doute sacrifier jusqu’il la vérité. Mais pourquoi ce sacrifice , 
et pomq oi le mensonge seroit-il pere de la vertu ? Par-tout où 
l’intérêt particulier sfr confond avec l’intérêt public, la vertu devient 
dans chaque individu l’effet nécessaire de l’amour de soi et de l’in- 
térêt personnel. 

Tous les vices d’une nation se rapportent toujours à quelques vi- 
ces de sa législation. Pourquoi si peu d’hommes honnêtes ? c’est que 
l’infortune poursuit presque par-tout la probité. Qu’au contraire les 
honneurs et la considération en soient les compagnes , tous les 
hommes seront vertueux. Mais il est des crimes secrets auxquels 
la religion seule peut s’opposer. Le vol d’un dépôt confié en est 
utl exemple. Mais l’expérienct prouve-t-elle que ce dépôt soit plus 
sûrement confié au prêtre qu’à Ninon de l’Enclos? Sous le nom de 
legs pieux , que de vols commis ! que de successions enlevées à 
des héritiers légitiniaflH Telle est la source iufecte des richesses 
immenses de l’église. Voilà ses rois. Où sont sts restitutions ? 


Digitized by Google 



I 


et dï son éducation. Ch. IL 197 ?' 

nuisible. Ce n’est point sur un tel fondement que 
l’homme éclairé édifiera les principes de l equité. Si 
le Turc permet de tirer de son Koran les principes 
du juste et de l’injuste , et ne souffre pas qu’on les tire 
du Veddam , c’est que sans préjugés à l’égard de cé 
dernier livre, il craindroit de donner à la justice et 
à la vertu un fondement ruineux. Il ne veut pas en 
confirmer les préceptes par de fausses révélations (i). 


Si le moine , dit-on , ne renfl rien ; il fait rendre. A quelle som- 
me par an évaluer ces restitutions dans un grand* royaume ? à cent 
mille écns ? soit : qu’on compare cette somme k, ce le qu’exige l'en- 
tretien de tanf de couvens : c’est alors qu’oit', pourra juger leur 
utilité. Que diroit-on d’un financier qui *^>our assoler la recette d'un 
million , en dépeuseroit vingt en fiais de régie ? on Te traiter oit 
d’imbécille. Le public est cet imbécille r lorsqu il cmrctient tant de 
prêtres- . 

Leurs instructions à trop haut prix sont d’ailleurs inutiles a des 
peup’es aisés , actifs , industrieux , et dont ia liberté éleve le ca- 
ractère. Chez de tels peuples , il sO commet peu de crimes secrets- 
Devroit-on encore iguoier que c est à funion de l’intcrét public 
et particulier , que*, les ciroycns doivent leurs vertus patriotiques? 
les fondera- t-on Toujours sur des erreurs et des révélation* qui de> 
puis si long-tems servent de prétexte aux p ! us grands forfaits? 

(r) Si tous les ho sont esclaves nés de la superstition , 

pourquoi , dira-t-on , ne pus piofîcHr do leur fôihlesse pour les ren 
dre heureux et leur fa le honorer les îoix ? est-ce le superstitieux 
qui les #e p**eté ? c*esl au contraire ’ui qui les viole. La superstition 
est une source empoisonnée d’où sont sortis tous les malheurs et 
les calamités de la teire- Ne peut-on la tarir? Ou le peut sans 
doute, et les peuples ne sont pas aussi nécessairement superstitieux 
qu'on le pense. Ils sont ce que la gouvernement les fait. Sous un 
prince détrompée , ils ne tardent point à l’être. Le monarque k la 
longue est plus fort que les Dieux. Aussi le premier soin du prê- 
tée est de s'emparer de l'esprit des souverains. Pojnt de viles flafc- 

N j 
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Xe mal que font les religions est réel et le bien ima- 
ginaire. 

De qu’elle utilité en effet peuvent-elles être? Leurs 
préceptes sont ou contraires , ou conformes à la loi 
naturelle , c’est-à-dire , à celle que la raison perfec- 
tionnée dicte aux sociétés pour leur plus grand bai- 
lleur. 

Dans le premier cas il faut rejeter les préceptes de 
cerre religion comme contraires au bien public. 

Dans le second cas il faut les admettre. Mais alors 
que sert un© religion qui n'enseigne rien que l’esprit 
et le bon sens n’enseignent sans elle? 

Du moins , dira-t-on , les préceptes de la raison 
consacrés par une révélation en paroissent plus res- 
pectables. Oui , dans un premier moment de ferveur» 
Alors des maximes crues vraies , parce qu’on les 
croit révélées , agissent plus fortement sur les ima- 
ginations. Mais cet enthousiasme esfbientôr dissipé» 

De tous les préceptes ceux dont la vérité est dé- 
montrée sont les seuls qui commandent constamment 
aux esprits. Une révélation, parcelà même qu’elle 
est incertaine et contestée , loin de fortifier la démons- 


leries auxquelles à cet effet il ne «'abaisse. Faut* il les déclarer de 
droit divm ? il les déclarera' tels , il s'avouera lui- même leur es- 
clave ; mais sou» la condition’ tarife qu'ils seront réellement les siens.. 
Xe* princes cessent-ils déM’ètre ) le c.lteigé change de ton ; et si les. 
circonstances lui sonr favorables', il leur annonce que si devant Saiil* 
Samuel déposa Foint du Seigneur, Samuel ne pu/ rhili autrefois 
îe Fape ne paisse aujourd’hui* * • 
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trarion d’un principe inoral , doit à la longue en obs- 
curcir évidence (i). 

L’erreur et la vérité sont deux êtres hétérogènes. 
Ils ne s’allient jamais ensemble. Tqus les hommes 
d’ailleurs rie sont pas mûs par la religion : tous n’ont 
pas la foi , mais tous sont animés du désir du bon- 
heur et lé saisiront par-tout où la loi le leur présentera. 

Des principes respectés , parte qu’ils sont révé- 
lés (z), sont toujours les moins fixes. Journelle- 
ment interprétés par le prêtre , ils sont aussi Variables 
que ses intérêts , et presque toujours en contradiction 
avec l’intérêt général. Toute nation , par exemple , 
desire que le Prince soit éclairé. Le sacerdoce desire 
au contraire que le Prince soit âbruti. Que d’art à cet 
effet n’emploit-il pas ? 

Poiiit d’anecdote qui peigne mieux l’esprit du clergé 
que ce fait si souvent cité par les réformés. 


(t) C'est toujours à sa raison que l’homme honnête obéira de 
préférence à la révélation. Il est , dira-t-il , plus certain que Dieu 
est l'auteur de la raison humaine , c'est-à-dire , de la faculté que 
l'homme a de discerner le vrai du faux , qu’il n’est certain que ce 
ménic Dieu soit l'auteur d’un tel livre. 

11 est plus criminel aux yeux du sage de nier sa propre raison 
que Je nier quelque révélation que ce soit. 

(a) Le système religieux rompt toute proportion entre les ré- 
compenses décernées aux actions des hommes, et l'utilité dont ces 
actions sont au public. Par quelle raison en effet le soldat est-il 
moins respecté que le moine ’ pourquoi douns-t-on au religieux qui 
fait vœu de pauvreté douze ou quinze mille livres de rente, pour- 
èrnuter une fois par an les péchés ou les sottises d’un grand , 
lorsqu’on refuse six cent livre# à l'officier blessé sur la brecht ? 

N 4 ’ 
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\ 

Il s’agissoit dans un grand royaume de savoir quel? 
seroient les livres dont on pefmettroit la lecture au 
jeune Prince. On assemble le conseil à ce sujet. Le 
confesseur du jeune Prince y préside, ün propose d’a- 
bord les Décades de Tite-Live commentées par Mar 
chiavel, l'Esprit des loix , Montagne , Voltaire , ôcc. 
Ces ouvrages successivement rejettés, le confesseur 
Jésuite se leve enfin et dit: j’ai vu l’autre jour sur la 
table du Prince le Catéchisme et le Cuisinier François : 
point de lecture pour lui moins dangereuse. 

La puissance du prêtre, comme celle du courti- 
san , est toujours attachée à l’ignorance et à la stupi- 
dité du monarque. Aussi rien qu’ils ne fassent pour le 
rendre sot , inaccessible à ses sujets , et le dégoûter des 
soihs de l’administration. 

Du terns du Czar Pierre , Sévach Hussein , Sophi 
de Perse , persuadé par les Visirs, par les prêtres et 
par sa paresse , que sa dignité ne lui permettoit pas 
de s’occuper des affaires publiques , s’en décharge* 
sur ses favoris. Peu d’années après cë Sophi est dé- 
trôné. 
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CHAPITRE III. 

Quelle espèce de religion seroit utile. 

L E principe le plus fécond en calamités publi- 
ques (i) est l’ignorance. C’est de la perfection des 


( 1 ) Presque toute religion défend aux hommes l'usage de leur 
raison, les iend à la fois brutes , malheureux et cruels. Cette vé- 
rité est assez plaisamment mise en action dans une pîece angloisé 
intitulé*: La Reine du bon sens. Les favoris de la Reine sont dan* 
cette pièce la jurisprudence sous le nom de Law , la médecine 
nous le nom de Phisick ; un prêtre du soleil sous le nom de Fi • 
rebrand ou Boutefeu . 

Ces favoris, las d'un gouvernement contraire & leurs intérêts, 
conspirent, appellent l’ignorance à leur secours. Eîîe débarque dans 
l’île du bon sens , k la tète d’une troupe de bateleurs * de méné- 
triers , de singes etc. ; ele est suivie d’un grps d’Italiens, et de 
François. La Reinê du bon sens marche à sa rencontre. Firebrand 
l'arrête; ô Reine, lui dit-il , ton rrôn* est ébranlé; les Dieu* 
s'aiment contro toi; leur coleie est l’effet funeste de ta* protectiois 
accordée aux incrédules. CVsf par ma bouche que le soleil te parle: 
tremble , remets-moi ces impies , que je les livre aux flammes ; ou 
le ciel consommera aur toi sa vengeance. Je suis prêtre je suis 
infaillible , je commande, obéis, si tu ne veux que je maudisse î* 
jour de ta naissance comme un jour fatal à la religion. La Reine, 
sans ccouter, fait sonner la charge. El'e est abandonnée de son 
armée; elle se retire dans un bois : Firebrand l’y suit et l’y poi- 
gnarde. Mon intérêt et Jna redigion demandent , diVil , cette grande 
victime; mais m’eu déclarerai-je l'assassin? non: 1 intérêt qui m or- 
donna ce parricide veut que je le taise : je pleurerai en public mpu 
ennemie, je célébrerai scs vertus. 11 dit : pu entend un bruit d% 


* 


Digitizéÿj by Googl 


loi t) i L l H O M M * 

loix (i) que dépendent les vertus des citoyens; et des 
progrès de la raison humaine que dépend la perfec- , 
tion de ces mêmes loix. Pour être honnête (2) il faut 
être éclairé. Pourquoi donc l’arbre de la science est- 
il encore l’arbre défendu par le despotisme et le sacer- 
doce'; Toute religion qui dans les hommes honore la 
pauvreté d’esprit , ëst une rèligion dangereuse. La 
pieuse stupidité des Papistes ne les rend pas meil* 
leurs.Quelle armée dévaste le moins les contrées qu elle 
traverse î est- ce l’armée dévote , l’armée des Croisés i 
non; mai* l'armée la plus disciplinée. 

Or si la discipline , si là crainte du général re- 


ftieftc. L'ignorance paroît , fait eirlaveY Fe corps du bon sens , le 
dèp ose dais un tombeau. Une voix en sort , et prononce ccs 
mots prophétiques : « que fombre du bon sens erre k jamais sur 
i ia terre ; que' sea gémissement soient l’èternel effroi de 1 armée 
dfde l’iguoranee ; que cette o ni bré «oit uniquemeiU visible aux gens 
* éclairés , et qu’ils soient , éci coûféqUcnce , toujours traités dé 
1 i Visionnaires ». 

(1} Les loix sont les' fanaux dont la' lumière éclaire le peuple dans 
te ehemiu de la vertu. Que faut-:! poqr rendre les loix respectables ? 
qu’elles tendent évidemment au bien public et soient long-tems 
examinées avant d*ètre prom'ulgées. 

Les loix des douze tables furent chez les Romains un an entier 
év posées à la censure publique. C’est p.«r une telle couduite que 
des magistrats prouvent le de«ir sincère qu’ils ont d'établir de bon- 
nes loix. * * 

Tout tribunal , qui sur la réquisition d’un homme en place en- 
"ri?gîstreroît légèrement une peine*dé mort contre les citoyens, ren- 
droit la législation odieuse e\ la magistrature méprisable. 

(j) Quatre choses, disent lé* Juifs, doivent détruire le mortde , 
rtûe' desquelles' est üif homme rfeîigioux et fou. 

/ ‘ • 
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prime la , licence des troupes et contient dans le de- 
voir des soldats jeunes , ardens et journellement ac- 
coutumés à braver la mort dans les combats , què 
ne peut la crainte des loix sur les timides habitans des 
villes ? 

Ce ne sont point les anathèmes de la religion ; 
c’est l’épée de la justice qui dans les cités désarme 
l’assassin ; c’est, le bourreau qui retient le bras du 
meurtrier. La crainte du supplice peut tout dans les 
camps (i). Elle peut tout aussi dans les villes. Elle 
rend dans les uns l’armée obéissante et Brave , et dans 
les autres les citoyen* justes et vertueux. Il n’en est 
pas ainsi des religions. Le papisme commande la tem- 
pérance ; cependant qu’elles sont le* années où l’on 
voit le moins d’ivrognes ? sont-ce celles où l’on dé- 
bite le .plus de sermons; non : mais celles où l’on 
recueille le moins de vin. Le catholicisme défendit en 
tous les tems le vol , la rapine , le viol , le meurtre , 
&c. , et dans tous tes siècles les plus dévots, dans le 
neuvième , le dixième et le onzième , l’Europe n’é- 
tcrt , peuplée que de brigands. Quelle fut la cause de 
tant de violences et de tant, d’in justices ? la trop foi- 
ble digue que les loix opposoien; alors aux forfaits*. 


(a) Tout homme craint la douleur et la mort, te roldaî même 
obrit i cette crainte ; elle le discipline. 

Qui ne redoiitcrort rien ne ferait rien contre sa vo’onté. C’es* 
en qnalité de poltronnes que les troupes sont braves. Or, dit i cU. 
aujet unr grand Prince, si le bourcau peut tout sur lea armée» , it 
peut tout sur les rillc». 
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Une amende plus, ou moins considérable étoit le seul 
châtiment des grands crimes. On payoit tant pour le 
meurtre d’un chevalier , d’un baron , d’un comte , 
d’un légat, enfin jusqu’à l’assassinat d’un Prince, tout 
étoit tarifié (i). 

Le duel fut long-tems à la mode en Europe et sur- 
tout en France. La religion les défendoit et l’on se 
battoit tous les jours (i). Le luxe a depuis amolli les 
mœurs françoises. La peine de mort est portée contre 
Jes duellistes. Ils sont du moins presque tous forcés 
de s’expatrier. Il n’est plus de duel. 

Qui fait maintenant la sûreté de Paris? la dévotion 
de ses habitans ? non : mais l’exactitude et la vigilance 
de sa police ( 3 ). Les Parisiens du siècle passé étoicnt 
plus dévots et plus voleurs. 

Les vertus sont donc l’œuvre des loix (i) v. et non 


(0 V oyez Huine, vol. i d*> son histoire d'Angleterre. 

( 2 ) Toui crime non puni par la loi eut un crime journelement com- 
tois. Qnelle plus forte profite de l'inutilité des religions! 

<3) Si U police nécessaire pour réprimer le crime est trop coûteuse^ 
elle est à charge au* citoyens , elle détient une calamité publique. Si 
la police est trop inquisirive , elle corrompt les mœurs , elle étend 
V esprit d’espionnage , elle devient une caamité publique. Il ne faut pat 
«jue la police serve la vengeance du Port contre le foible , et qu’elle em- 
prisonne le citoyen sans faire juridiquement son procès. Elle doit de 
p us se surveiller sans c**sa<} «dle-mème. Sans la plus extrême vigilante , 
ses commis’devenu* des malfaiteurs autorisés , sont d'autant plus dan- 
gereux , que leurs crimes nombreux et cachés restent inconnus comme 
impunis. * ? *• •* 

(4) Ou donne nue J * te publique: est-eWe mal ordonnée? il s’y fait 
beaucoup de vols ; est-elle bien ordonnée? il no a’ y en commet aucun. 
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la religion. Je citerai pour preuve le peu d’in- 
fluence de notre croyance sur notre conduite. 

CHAPITRE IV. 

De la religion papiste. 

!P lus de conséquence dans les esprits rendroit la 
religion papiste plus nuisible aux états. Dans cette 
religion , si le célibat passe pour l’état le plus parfait 
et le plus agréable au' ciel (i) , point de croyant, s’il 
est conséquent , qui ne dut vivre dans le célibat. 

Dans cette Religion , s’il est beaucoup d’appelé» 
et peu d’élus , toute mère tendre doit tuer sas enfans 
nouveaux baptisés pour les faire jouir plutôt et plu? 
sûrement du bonheur éternel. 

Dans cette religion , quelle est , disent les prédica- 
teurs , la mort à craindre ? la mort imprévue. Quelle 
est la désirable ? celle à laquelle on est préparé. Où 


liens ces deux cas ce sont les mêmes hommes que la bonne ou mau- 
vaise police rend honnêtes ou flippons. » 

(i) C’est à l’ imperfection , c’est à l’inconséquence des hommes qu« 
le monde doit sa durée. JJne sorte d'incrédulité sourde s’oppose sou- 
vent aux funestes effets des principes religieux. Il en est des loix eccle- 
siastiques comme* des réglement de comm-rce. S’ils sont mal faits, 
c’est à l’indocilité des négociant- que i’élat doit sa richesse j leur obéie- 
nuct eu eût clé in ruine. 
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trouver cette mort? sur l’échafaud. Mais elle supposa 
le crime -, il faut donc le commettre (i). 

Dans cette religion, quel usage faire de son argent? 
le donner aux moines pouf tirer par leurs prières et 
leurs messes les âmes du purgatoires. 

Qu’un malheureux soit enchaîné sur un bûcher « 
qu’on soit prêt à l’allumer ; quel homme humain ne 
donnerait pas sa bourse pour l’en délivrer ? quel 
homme ne s’y sentirait pas forcé par le sentiment 
d’une pitié involontaire î doit-on moins' à des âmes 
destinées à être brûlées pendant plusieurs siècle^. 

Un vrai catholique doit donc se reprocher route 
espèce de dépense en luxe et en superfluités. 11 doit 
vivre de pain , de fruits , de légumes. Mais l’évêque 
lui-même (t) fkit bonne chere , boit d’excellens vins* 
fait vernir ses carrosses. La plupart des papistes font 
broder des habits et dépensent plus en chiens , che- 
vaux , équipages qu’en messes. C’est qu’ils sont in- 
conséquens à leur croyance. Dans la supposition du 
purgatoire , qui donne l’aumône au pauvre , fait un 
mauvais usage de ses richesses. Ce n’est pôint aux 


(i) Un pareil fait arriva . il va quatre ou cinq ans, en Prusse. A# 
sortir cPon sermon «or le danger d’une moi t imprévue , un soldat tue 
fil1<». Malheureux , lui dit-on , qui t’a fait commettre ce crimo? 
p désir du paradis , répondit-il.» Ce meurtre conduit à la prison , 
de la oiiboti à l’échafaut , de l'échafaut au ciel.. Le lloi instruit du fait f 
fit défense aux ministre* de prêcher Ji l’avenir de tels sermons , et même 
d’uccompagnçT les criminels au supplice. 

(a J L indifférence actuelle drj évêque» pour les -âmes du pnrga* 
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vivans qu’on la doit ; çest aux morts , c’est à ce» 
derniers que l’argent est le plus nécessaire. 

Jadis plus sensible aux maux des trépassés , l’on 
faisoit plus de legs aux ecclésiastiques. On ne inou- 
roit point sans leur abandonner une partie de ses biens. 
L’on ne faisoit , il çst vrai , ce sacrifice qu’au mo- 
ment où l’on n’avoit plus , ni de santé pour jouit 
des plaisirs , ni de tète pour se détendre des insinua- 
tions monacales. Le moine d’ailleurs étoit redouté , 
et peut-être donnoit-on plus à la crainte du moine, 
qu’à l’amour des âmes. Sans cette crainte la croyance du 
purgatoire n’eût pas autant enrichi l’église. La conduite 
des hommes , des peuples , est donc rarement consé- 
quente à leur croyance et même à leurs principes spé- 
culatifs. Ces principes sont presque toujours stériles. 

Que j’établisse l’opinion la plus absurde, celle dont 
on peut tirer les conséquences les plus abominables ; 
si je 1^ change rien aux loix , je n’ai rien changé 
aux mœurs d’une nation. Ce n’est point une fausse 
maxime de morale qui me rendra méchant (i) j^fciais 


trire fait soupçonner , qu'ila ne «ont pas eux- mêmes bien convain- 
cus de f existence d'un lien qu'ils n’out jamais vu. On est de plus 
étonné qu'un homme j reste plus ou moins long-tems , selon qn’il 
a plus ou moins de pièces de la sols pour faire dire des messes, 
et que l'argent soit encore plus utile dans l’autre monde que dans 
celui-ci. 

(1 ) En morale , dit Machiavel, quelqu’opinion absurde qu'on avan- 
ce , on ne nuit point à la société si l’on ne soutient point cetta 
opinion par la force. En tous gensre do sciences clast par l’épui» 
saluent des erreurs qu’oa parvient- jusqu’aux sources de la vérité. La 
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l’intérêt que j’aurai de l’être. Je deviendrai pervers 
si les loix publics détachent rrton intérêt de l’intérêt pu* 
blic; sijenepids trouver mon bonheur que dans le mal- 
heur d’autrui ( i ) , et que par la forme du gouverne- 
ment le crime soit récompensé , la vertu délaissée et 
le vice élevé aux premières place*. 

L’intérêt est' la semence productrice du vice et de 
la vertu. Ce n’est point l’opinion erronée d’un écri- 
vain qui peut accroître le nombre des voleurs dans 
tin empire. La doctrine des Jésuites favorisoit le lar- 
cin : cette doctrine fut condamnée par les magistrats* 
ils le dévoient par décence : mais ils n’avoient point 
remarqué qu’elle eût multiplié le nombre des filoux. 
Pourquoi ? c’est que cette doctrine n’a voit poirit changé 
les loix * c’est que la police étoit aussi vigilante ; c’est 
qu’on inHigeoit les mêmes peines aux coupables , et 
que sauf le hasard d’une famine , d’une réforme ou 
d’un évènement pareil , les mêmes loix doivent #n tout 
tems donner à-peu-près le même nombre de brigands. 

jJluppose qu’on voulût multiplier les voleurs , que 
faudroit-il faire ? 

Augmenter les impôts et les besoins des peuples ; i 

Obliger tout marchand de voyager avec une bourse 
d’or ; 


morale , U chose réellement utile est la recherche du vrai ; ta chose 
réellement nuisible est sa non-recherche. Qui prêche l'ignorance est 
un frippon qui veut fane des dupes. 

(i) L’homme est l'ennemi , l’assassin de presque tous les anivaux. 
Pourquoi ? «'est que sa subsistance «si attachée à leur destruction. 

Mettr 
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Mettre moins de maréchaussée sur les routes t 
Abolir eiffin les peines contre le vol ; 

Alors on verroit bientôt l’impunité multiplier ld 


crime. 


Ce n’est donc ni de la vérité d’une révélation , ni 
de la pureté d’un culte , mais uniquement de l’ab- 
surdité ou de la sagesse des loix que dépendent les 
Vices ou les vertus des citoyens (i). La religion vrai- 
ment utile est celle qui force les hommes à s’instruire. 
Quels sont les gouvernemens les plus parfaits 2 ceux 
dont les sujets sont les plus éclairés»^ De tous les 
exemples le plus propre § démontrer cette vérité, 
c’est le gouvernement des Jésuites. C’est en ce geiile 
le chef-d’œuvre de l’esprit humain. Examinons leurs 


(i^ Platon aroit «ans doute fntrcvu cette vérité , lorsqu’il disoit S 
* le moment où U* villes et leurs citoyens seront délivrés de leur* 
» maux , est celui où la philosophie et la puissance , réunies dans 
•» le même homme, rendront ’a vertu victorieuse du vice». Rous- 
seau n’est pas de cet avis. Au reste .qu’il tant* tant qu’il» voudra 
la sincérité et la vérité d'un peupla sauvage et barbare , je ne l’en 
croirai pas sur sa parole. 

Le fait, dit Hume , vol. 1 de l’Histoiro ^Angleterre , c’est que 
les Ang’o-Saxons , comme tons 1«S peuples ignorans et brigand* 
afiiehoient le parjure , la fausseté avec une impudence inconnue au* 
peuples civilisés* y 

C'est la raison perfectionnée par l'expérience qui seùlé peut dé- 
montrer aux peuples l’intérêt qu’ils ont d’ètre justes , humains ti 
fidèles à leurs promesses. La •superstition à cet effet, ne produit 
point les effets de la raiàoo; Nos dévots ancêtres juroient leurs Irai* 
iés sur la croix et les reliques , et se parjuroient. Les peuples il* 
garantissent plus aujourd’hui leurs traités par de pareils scrmcHft^ 
41$ dédaignent «es ii^fficace* $ lira tés» • 

Tome fV, ■ O 
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problème eue paru unê folie. On eût mis sa solu- 
tion au rang des chimères platoniciennes. Cette chi- 
mère cependant s’est réalisée. 

A l’égard des moyens par lesquels le général s’as- 
irçpre l’obéissance de ses religieux, ces moyens sont 
connus) je ne m’arrêterai pas à les détailler. 

Mais comment avec si peu de sujets , inspire-t-il 
souvent tant de crainte aux souverains ? c’est un chef- 
d’œuvre de politique. 

Pour opérer ce prodige , il falloir que la constitu- 
tion des Jésuites rassemblât tout ce que le gouvernement 
monarchique et républicain ont d’avantageux. 

D une part , promptitude et secret dans l’exécution : 

De l’autre , amour vif et habituel de la grandeur 
de l’ordre. 

Les Jésuites pour cet effet dévoient avoir un des- 
pote à leur tête , mais un despote éxlairé et par con- 
séquent électif (i). 

L’élection de ce chef supposoit : 

Choix sur un certain nombre de sujets j 

Tems et moyens d 1 'étudier l’esprit , les mœurs , les 
Caractères , et les inclinations de ces sujets* 


(i) Il n’ea est pas d’an despote jésuite comme d'on tyran orien- 
tal <jui auivi d’une troupe de bandits il laquelle il donne le nom d’ar- 
triée , pille et ravage son empire. Le Jésuite despote soumis lui- 
tuéme aux réglés de son ordre , an mé dn même esprit , ne tiré 
«a considération que de la puissance de ses sujets* Son despotisme 
•e peut donc leur étrt nuisible. 

e Oi 
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Pour cet effet il falloir que, nourris dans les maisorté 
des Jésuites > leurs élèves pussent être examinés paf 
les plus ambitieux et les plus éclairés des supérieurs ; 

Que i’clection faite , le nouveau général étroitement 
lié à l’intérêt de la société n’en pût avoir d’autres f 

Qu'il fût par conséquent comme to\it Jésuite sou- 
mis aux principales règles de l’ordre ; 

Qu’il fit les mêmes vœux ; 

Fût comme eux inhabile à se marier; 

Eût, comme eux , renoncé à toute dignité, à tout 
jien de parenté , d’amour et d’amitié ; 

Que, tout entier aux Jésuites, il ne tînt sa propre 
considération que de la grandeur de l’ordre ; qu’il 
n’eût par conséquent d’autre désir que d’en accroître 
le pouvoir; 

Que l’obéissance de ses sujets lui en fournît les 
moyens ; 

Qu’enfin , pour être le plus utile possible à sa so- 
ciété, le général pût se livrer tout entier à son génie , 
et que ses conceptions hardies ne pussent être répri- 
mées par aucune crainte. 

A cet effet on fixa sa résidence près d’un prêtre 
roi. 

On voulut qu’attaché à ce souverain par le lien d’un 
intérêt commun , à certains égards, le général parta- 
geant èn secret l’autorité du pontife , vécût dans sa 
cour , et pût de là braver la vengeance des rois. 

C’est là «n’en effet au fond de sa cellule , comme 

l’araignée au centre de sa toile , il étend ses fils 
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dans toute l’Europe et qu’il est par ces mêmes fils 
averti de tout ce qui se passe. 

• Instruit, par la confession, des vices, des|taîens, 
des vertus , des foiblesses des princes , des grands et 
des magistrats , il sait par quelle intrigue on peut 
favoriser l’ambition des uns , s’opposer à celle des 
autres , flatter ceux-ci , gagner ou effrayer ceux-là. 

Fendant qu’il médite sur ces grands objets , on 
voit à ses côtés l’ambition monacale qui , tenant de- 
vant lui le livre secret et redouté , où sont inscrites 
les bonnes ou mauvaises qualités des Princes , leurs 
dispositions favorables ou contraires à la société , 
marque d un trait de sang le nom des Fieis qui , dé- 
voués à la engeance de l’ordre , doivent être rayés du 
nombre d* vivans. Si frappées de terreur les Pffnces 
crurent , au ccmmaryjpment du général , n’avoir que. 
le choix entre la mort et l’obéissance servile , leur 
crainte ne fur pas entièrement panique. Le gouver- 
nement des Jésuites la justifioit à un certain point. 
Un h cmme commande -t -il une société, dont les 
membres sont entre ses mains ce que le bâton est 
dans célle du vieillard î parle-t-il par leur bouche? 
frappe-t-il par leurs bras? dépositaire d’immenses ri- 
chesses , peut-il à son gré les transporter par-tout où 
le requiert l’avantage de l’ordr? ? aussi despote que tè 
' vieux de la Montagne, a-t il des sujets aussi sou- 
mis ? voit-on à son commandement se précipiter dans 
les plus grands dangers , exécuter les entreprises les 

O j 
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plus hardies (i) k un tel homme sans doute est àre^ 
douter. 

• 

Les Jésuites le sentirent, et fiers de la terreur qu’ins-e 
piroit leur chef , ils ne songèrent qu’à s’assurer de 
cet homme redouté. Ils voulurent à cet effet que si, 
par paresse ou quelques autres intérêts , le général 
trahissoit ceux de la société , il en fût le mépris et 
craignit d’en être la victime. Or qu’on nomme urç, 
gouvernement où l’intérêt et du chef et de ses mem- 
bres ait été si réciproque et si étroitement uni. Qu’on 
ne s’étonne donc point qu’avec m des moyens en ap- 
parence si foibles , la société ait en si peu de tems 
atteint un si haut degré de puissance, . 

Spn pouvoir fut l’effet de la forme son gou- 
vernement, 

Quelque hardis que étissent'les principes de sa ni ch 
raie, ces principes adoptés par les Papes étoient à- 
peu-près ceux de l’église catholique. Si dans les mains 
des séculiers ; cette dangereuse morale , eut des effets 
peu funestes , je n’en suis point surpris, Ce n’est point 
la lecture d’un Busembaum , ou d’un la Croix qui 
crée les régicides j c’est dans l’Ignorance et la solitude 
des cloîtres que s’engendrent ces monstres , et c’est 
de-là qu’ils s’élancent sur le Prince. En vain le moine , 


(1) Si les Jésuites oat dans mille occations ( fait preore d’auranl 
^'intrépidité que le» Abyssins , c'est que cbei ces religieux comme 
phrx ces redoutables Afi ieafns , le ciel fat 2a récompense du dé 3 
qçuenicnt au» ordraa du chef. 
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tn les armant du poignard , veut cacher la main qui 
le leur fournit. Rien de plus reconnoissable que les 
çrimes'commis par l'ambition sacerdotale. 

* Que j pour les prévenir , l’ami des souverains et 
l’ennemi du fanatisme sachent à quels signes certains 
on peut distinguer les diverses causes des grands at<- 
tentats. 


CHAPITRE VI. 

Des diverses causes des grands attentats 

c 

V->es causes sont 1 amour de la gloire , 1 ambition 
et le fanatisme, Quelque puissantes que soient ces 
passions j leur force néanmoins n’égale point ordi- 
nairement dans l’homme l’amour de sa conservation 
et de sa félicité j il ne brave point le danger et la 
douleur : il ne*tente point d'entteprise périlleuse , si 
l’avantage attaché au succès n’est en quelque propor- 
tion avec le danger auquel il s’expose. C’est un fait 
prouvé par l’expérience de tous les tems. 


bi 
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CHAPITRE VII, 

t y. 

' • • 
P es attentats commis par F amour de la gloire ou 

de la patrie. 

Xjop squk, pour arracher eux et leur patrie aux fers 
de l’esclavage , les Dion , les Pélopidas , les Aratus 
et les Timoléon méditoienç le meurtre du tyran, quelles 
-étoien: leurs craintes et leurs 'espérances ? ils n’avoient 
point à redouter la honte et le supplice d’un Ravail- 
lac. La fortune les abandonnoit-elle dans leurs entre- 
prises ? ces héros toujours soutenus d’un parti puis- 
sant pouvoient toujours se flatter de mourir les armes 
à la main. Le sort leur éroit-il favorable ? ils dsvenoient 
l’idoleet l’amour de leurs concitoyens. La récompense 
étoit donc au moins' en proportion avec le danger 
Auquel ijs s’exposoîent. 

Lorsque Brutus suivit César au sénat , il se dit 
sans doute à lui-même : le nom de Brutus , ce nom 
déjà consacré par l’expulsion des Tarquins , m’or- 
donne le meurtre du dictateur et m’en fait un devoir. 
Si le succès me favorise , je détru s un gouvernement 
tyrannique j je désarme le despotisme prêt à faire 
couler le plus pur sang de Rome, je la sauve de la 
destruction et j’en deviens le nouveau fondateur. Si 
je succombe dans mon entr. prise je péris de ma propre 
prain ou de celle de l’ennemi, La récompense est dPH8 
égide au danger. 
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Le vettucux Erutus du tems de k ligue se fut-il 

tenu ce discours ? eûr-il porté la main sur son sou-' 
verain ? non : quel avantage pour la France , et quelle 
gloire pour lui, si, vil instrument de l’ambition pa^- 
pale, il eût été l’assassin» de son maître? 

Dans un gouvernement monarchique , il n’est quç 
deux motifs qui puissent déterminer un sujet au ré- 
gicide ; l’un une couronne terrestre ; l’autre une cou^ 
ronne céleste. I/ambition et le fanatisme produisent 
seuls de tels crimes, . * 


CHAPITRE VIII. 

t 

% 

Des attentats copi'nis par Ü ambition. 

T 

JL»es attentats de l’ambition sont toujours commis 
par un hcmrqp puissant. Il faut pour les projeter que, 
Je crime consommé , l'ambitieux puisse au même ins- 
tant en recuillir le fruit, et que, le crime manqué et 
découvert , il reste encore assez puissant pour inti- 
mider le Prince , ou du moins se ménager le tems 
de la fuite. _ 

Telle çtoit sous l’empire grec la position de ces 
généraux qui, suivis de -leurs armées, marchoient 
à l’Empereur , le frappoient dans le combat , ou i’é- 
gorgeoient sur le trône. 

Telle est encore à Constantinople celle où se trouve 
JÙAga ou le Prince Ottoman , lorsqu’à la tête dçs Ja- 
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nissaires , il force le sérail , arrête et tue le sultan qui 
souvent n’assure son trône et sa vie que par le meurtre 
de ses proches. 

La condition du régicide déclare presque toujours 
qu’elle espèce de passion lthiime , de l’ambition ou, 
du fanatisme religieux, 


C'HAPI T» R E I X. 

Des attentats commis par le fanatisme , 

Le régicide, ambitieux ne se trouve que dans la 
classe des grands ; le régicide fanatique se trouve dans 
toutes } et le plus souvent même dans la plus basse a 
parce que fout homme peut également prétendre au 
trône et aux récompenses célestes. Il est encore d’au- 
tres signes auxquelles on 'distingue ces deux espèces 
de régicides. Rien de plus différent que leur conduite 
dans de pareils attentats. 

Le premier perd - il l’espoir d’échapper? est- il au 
moment d’être pris ? il s’empoisonne ou se tue sur 
sa victime. Le second n’attente point à sa vie : sa 
religion le lui défend*: elle seule peut retenir le bras 
d’un homme assez intrépide pour commettre un tel 
forfait : elle seule peut lui préférer une mort affreuse 
subie sur un échafaud, à la mott douce qu’il se se- 
roit donnée lui-même. 

Le fanatique est un instrument de vengeance qu# 
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* le moine fabrique et emploie , lorsque son intérêt le 
lui ordonne. 


CHAPITRE X, 

t , 

Du moment oit Y intérêt des Jésuites leur commande 
un grand attentat. 

Ij E crédit des Jésuites baisse-t-il î Attend-t-il d un 
gouvernement nouveau plus de faveur que du gou- 
vernement actuel ? la bonté du Prince régnant , le 
pouvoir du parti dévot à la cour les assure -t-il de 
l’impunité ? ils conçoivent alors leur détestable projet. 
Ils préparent les citoyens à de grands événemens : ils 
^veillent en eux des passions sinistres i ils effrayent 
les imaginations , ou ‘comme autrefois par la prédic- 
tion de la fin prochaine du monde , ou par 1 an- 
nonce du renversement total de la religion. Au mo- 
jnent où ces idées mises en fermentation échauffent 
les esprits er deviennent le sujet général des conver- 
sations , les Jésuites cherchent le forcené que doit 
armer leur ambition. Les scélérats de cette espèce 
sont rares. Il faut pour de tels attentats des âmes com- 
posées de senrimens violens et contraires •, des* âmes 
à la fois susceptibles du dernier degré de scélératesse, 
de dévotion, de crédulité et de remords. Il estdes hom- 
fnes à la fois hardis et prudens , impétueux et dis- 
crets j et les caractères de cette espèce sont le produit 
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des passions les plus mornes et les plus sévères. Maitf- 
à quoi reconnoître les âmes inflammables au fana- 
tisme î quel moyen de découvrir ces semences de pas- 
sions qui fortes , contraires et propres à former des 
des ' régicides , sont toujours invisibles avant d’être 
mises en action ? le tribunal de la confession est le 
microscope où ces germes se découvrent. Dans ce 
tribunal (i), où l’homme se trouve à nud, le droit 
d’interroger permet au moine de fouiller tous les re- 
plis d’une ame. 

Le générai instruit par lui des mœurs , des passions 
et des dispositions d’une infinité de pénitenS , a le 
choix sur un trop grand nombre pour n’y pas trouver 
l’instrument de sa vengeance. • 

Son choix fixé et le fanatique trouvé , il s’agit d’al- 
lumer son zèle. L’enthousiasme est une- maladie con- 
tagieuse qui se communique’, dit Milord Shafte*bury , 
par le geste , le regard , le son de la voix , &:c. Le 
générdl le sait: il commande, et le fanatique, attiré 
dans une maison de Jésuites , s’v trouve au milieu 
d’enthousiastes. C’est-là que s’animant lui- même du 
sentiment de cçux qui l’entourent , on lui fait ac- 
croire qu’il pense ce qu’on lui suggère , et que fami- 
liarisé avec l’idée du crime qu’il doit covntnettre , on 
le reijd inaccessible aux remords. 

(j) Si Von cife pou de régicides parmi Us Réformés , cUst qu’ft* 
pe s'agenouillent point devant le prêtre , qu’ils se confessent à Dieu 
A non à l’homme. 11 n’en <&: pas de même des ratliol.qiies. Pre$^ 
ijue tous se confesse»; et communient avant leurs attentais, 
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Le remords d’un instant suffit pour désarmer le bras 
de l’assassin. Il n’estpoint d’homme quelque méchant, 
quelqu’audacjeux qu’il soit , qui soutienne sans effroi 
l’idée d’un si grand attentat et des tourmens qui 1© 
suivent. Le seul moyen de lui en dérober l’horreur , 
c’est d’exalter tellement en lui le fanatisme , que l’idée 
de son crime , loin de s’associer dans sa mémoire à 
l’idée de sqp supplice , lui rappelle uniquement celle* 
des plaisirs célestes , récomp§nse de son forfait. 

De tous les ordres religieux celui des Jésuites est 
à la fois le plus puissant , le plus éclairé et le plus 
enthousiaste. Nul par conséquent qui puisse opérer 
aussi fortement sur l’imagination d’un fanatique; et 
nul qui puisse avec moins de danger attenter à la vie 
des princes. J /aveugle Soumission des Jésuites aux or- 
dres de leur général les assure tous les uns des autres. 
Sans défiance à cet égard ils donnent un libre essor 
à leurs pensées. 

Rarement chargés de commettre le crime qu’ils 
encouragent jusqu’à son exécution, la crainte du sup- 
plice ne peut refroidir leur zèle. Chaque Jésuite étayé» 
de tout le crédit et de la puissance de l’ordre , sent 
l’abri de toute recherche jusqu’à la consommation de 
l’attentat , nul avant cet instant n’osera se porter ac- 
cusateur du membre d’une société redoutable par ses 
richesses , par le grand nombre d’espions quelle sou- 
doie , de grands qu’elle dirige , de bourgeois qu’elle 
protège et quelle s’attache par le lien indissoluble de 
la crainte et de l’espérance. 
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Le Jésuite sait de plus que, le crime consommé * 
rien de plus difficile que d’en convaincre sa société > 
que prodiguant l’or et les menaces , et se supposant 
toujours calomniée , elle pourra toujours répandre sur 
les plus noirs forfaits , cette obscurité favorable aux 
Jésuites qui veulent bien être soupçonnés d’un grand 
crime , parce qu’ils en deviennent plus redoutables $ 
mais qui ne veulent pas en être convaincus , parce 
qu’ils seroient trop odieux; • 

Quel moyen en effet *de les en oonvaiacre ? le géné- 
ral sait le nom de tous ceux qui trempent dans un 
grand complot , il peut au premier soupçon les dis- 
siper dans des eouvens inconnus et étrangers : il peut 
sous un faux nom les y entretenir à l’abri d’une pour- 
suite ordinaire. Devient-ell# vwe ) le général est tou- 
jours sûr de la rendre vaine , soit en enfermant l’ac- 
cusé au fond d’un cloître , soit en le sacrifiant à l’in- 
térêt de l’ordre. Avec tant de ressources et d’impu- 
nités , doit-on s’étonner que la société ait tant osé , 
et qu’encouragés par les éloges de l’ordre , ses membres 
aient souvent exécuté les entreprises les plus hardies ? 

On appercevoit donc dans la forme même du gou- 
vernement des Jésuites la cause de la crainte , du res- 
pect qu’ils inspirent, et la raison enfin pour laquelle* 
depuis leur établissement, il n’est point de guerre re- 
ligieuse , de réfblucions , d’assassinats de Princes 1 
la Chine , en Ethiopie , en Hollande , en France , en 
Angleterre , en Portugal , à Genève , &c. auxquels 
les Jésuites n’aient eu plus ou moins de ‘part; 


/ 
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L’amBition du général et des assisrans est l’ame de 
cette société. Nulle qui plus jalouse de la domination; 
ait employé plus de moyens pour se l’assurer. Le clergé 
séculier est sans doute ambitieux ; mais animé de la 
même passion , il n’a pas les moyens de la satisfaire. 
Il fut plus rarement régicide. , - 

Le Jésuite est dans la dépendance immédiate d’un 
supérieur (i) Il n’en est pas de même du prêtre sé- 


(i) L’obéissance du moine envers sou supérieur rendre toujours 
Be dernier redoutable. Ord#nne-t-il le meurtre ? le meurtre s’exécute. 
Quel, religieux peut résister à ses comraandemens? que de moyens 
dans le supérieur pour se faire obéir ? Pour les connohre : parcou- 
rons la rc^e des Capucins. 

CUmens Papa 4 , ubi tuprà Cap. 6. parag. 6 , 24 dit : « un 
)» frere n’a droit de m confesser qu’à un autre frere , si ce n’est 
» dans le cas d'une nécessité absolue ». Il dit ubi tuprà Cap. 6- 
parag. 8. « si dans la prison un fréta accablé du poids de scs fers, 
» demanda à se confesser à an religieux de l'ordre , il n’obtiehdra 
» sa demande que dans la cas où Me gardien jugera à propos de lui 
» accorder cette consolation et cette grâce. Le religieux ne pouira 

• communier à Pâques que par la permission du supérieur, et lou- 
» jours dans l’infirmerie ou dans quelqu'autre lieu secret ». 

Il ajoute ubi tuprà Cap. parag. îo : » pour les grands crime* 

• les freres seront brûlés vifs. Pour les autres crimes ils seront 

» dépouillés , mis^ius , seront attachés et déchirés impitoyablement 
» par trois reprises à la la volonté du pere ministre. jL'on ne leur 
» donnera qu'avec mesure un pain d’affliction et une eau de dou- 
» leur ». , * 

» Pour les crimes atroces, le pere ministre pourra inventer tel 
» genre de tonrment qn’il voudra. 

11 dit ubi supra Cap. 6. parag. 2 . « Si la fer , le feu , les foneta, 
» la soif , le prison , le refus des sacremens ne sont pas suffisant 
» pour pugir uu frere ou lui faire avouer 1* crime dont il est as- 


\ 


Digitized 


» 


oy Google 


114 De l H ê M m < 

culier. Ce prêtre répandu dans le monde, distrait pat 
ses affaires et ses plaisirs, n’est point en entier à une 
seule idée. Son fanatisme n’est point sans cesse exalté 
par la présence d’autres fanatiques. Moins puissant 
d’ailleurs qu’un corps religieux , coupable , il seroit 
puni. Il est donc moins entreprenant et moins redou- 
table que le régulier. 

Le vrai crime des Jésuites ne fut pas la perversité (t) 
de leur morale, mais leurs constitutions, leurs richesses, 
leur pouvoir, leur ambition et l’incompatibilité de leurs 
intérêts avec celui de toute nation. 

Quelque parfaite qu’ait été la législation de ces re- 
ligieux , quelqu’empire qu’elle dut leur donner sur les 
peuples , cependant dira-t-on , ces Jésuites ^i redoutés 

* * * w — * * 

» cu$é , le père ministre pourra inventer tel genre de Supplice qu'il 
» voudra , sans lui nommer les délateurs et les témoins , à monta 
» que ce ne fïit tin Religieux de grande* importance. Car il seroit 
» indécent de mettre à !a question ( hors le cas d'un crime énor- 
» me ) Un perc qui auroit d'ailleurs bien mérité de l’ordre ». 

Il ajoute enfin ubi suprà Cap. G. parag . 3. « Le frere qui aura 
»* recours au tribunal séculier, tel que Celui d’un évêque, sera pu il i 
» à la volonté du général ou du pftivincial ; et le frere qui cou- 
i» fessera sou péché , où en aura été convaincu , sera exécuté p.rr 
» forme de provision , nonobstant l'appel, sauf à faire droit dans 
» la suite , si l’appel est fondé ». 

Une telle réglé donnée , il n’est point de moine dont le Pape , 
l'église^et le général ne puissent faire un régicide. Point de supéiieurs 
auxquels le prince dût Conférer . une semblable puissance sur ses 
inférieurs. Par quel aveuglement expose-t-il ainsi l’innocence au* 
plus cruels supplices , et' loi-même à tant de dangers ? 

(O De faux principes de morale ne sont dangereux que lor^ 
qu'ils font loi. • 

sont 
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soYit aujourd’hui bannis de France , de Portugal , 
'd’Espagne ; oui , parce qu’on s’est encore opposé à 
tems.1l leurs vastes projets» 

Dans toute constitution monastique , il est un vice 
radical * «’est le défaut de puissance réelle. Celle des 
moines est fondée sur la foire et la stupidité des hom- 
mes. Or il faut qu’a la longue l’esprit humain s’éclaire , 
ou du moins qu’il change de folie. Les Jésuites qui 
l’avoient prévu, vouloiént en conséquence réunir dans 
leurs mains la puissancé temporelle et spirituelle. Us 
vouloiént effrayer par leurs armées les princes qu’ils • 
n’intimideroient point par le poignard , ou le poison. 
Us avoient à cet effet déjà jeté dans le Paraguai et la 
Californie les fondemens de nouveaux empires. 

Que le sommeil du magistrat eût été plus long , 
cent ans plus tard , peut-être étoit-il impossible de 
s’opposera leurs desseins. L’union du pouvoir spirituel 
et temporel les eût rendus / trop redoutables : ils eussent 
à jamais retenu les catholiques dans l’aveuglement et 
leurs Princes dans l’humiliation . Rien ne prouve mieux 
le degré d’autorité auquel les Jésuites étoient déjà par- 
venus , que la conduite tenue en France pour les en 
chasser (i). 


(i) Lorsqu’effrayés des remontrance» deleart Parleidens , on voit 
V* rois se confier aux Jésuites , comment ue re pas rappeler la 
^ fable du souriceau? Quel animal bruyant je viens de rencontrer, 
dit-il à sa mere , c’est , d:t-on , un coq. Je suis transi de peur 
je n’auroi* pu vous rejoindre si je n’eusse été rassuré par la pré- 
sence d’un animal bien doux) Jl rae paroît ami de notre espece, 

Tomt IF, P 
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Pourquoi le magistrat s’éleva-t-il si vivement contre 
leurs livres? (i) Il appercevoit sans doute la frivolité 
d’une telle accusation. Mais il sentoit aussi que cette 
accusation étoit la seule qui pût les perdre dans l’es- 
prit des peuples. Toute autre eût été impuissante. 

Supposons en effet que dans l’arrêt de leur bannis- 
sement le magistrat n’eût fait usage que des seuls mo- 
tifs du bien public. 

« Toute société nombreuse , eût-il dit , est ambi- 
»» tieuse et ne s’occupe que de son intérêt particulier. 


Son nom est un cbât. O? mon fils, e’«st de ce dernier dont il faut 
te garder. 

(1) Parmi les ouvrages des Jésuites , il en est sans doute beau- 
coup du ridicules et de hasardés. Le pcre Garasse , par exemple, 
déclamant contre Caïn, die p. i3o , 1. a de sa doctrine curieuse: 
m Que Caïn , comme le remarquent les Hébreux , étoit un homiuo 
m de peu de sens, le premier Athée ; que ce Caïn ne pouvoir 
a comprendre ce que lui disoit Adam son perc, savoir, qu il étoit 
m un Dieu saint , juge de nos actions. Ne pouvant le comprendre , 
» -Caïn s'imagina que c’étoit des coûtes de vieilles , et que son pera 
> avoit perdu le sens commun, lorsqu'il lui îacontoit sa sortie du 
» paradis terrestre, et ce qui lui étoit arrivé. De-U Caïn se laissa 
• emporter i tuer sou frere et 1 répondre à Dieu comme s'il eut 
» parlé à un faquin ». 

Ce même pere ,1. î , p. 97 , raconte qu’i l’arrivée de Calvin dan* 
le Poitou , lorsque presque toute la noblesse en embrassoit les er- 
reurs , un gentilhomme retint partie de cette noblesse A la foi ca- 
tholique en disant : • Je promets d’établir une religion meilleure 
» que celle de Calvin , si je trouve une douzaine de bélitres , qui 
» ne ciaignent pas de se faire brûler pour la défense de mes ré- 
» veries ». Fontanelle fut persécuté pour avoir répété dans ses ora- 
cles ce que le pere Garasse fait dire an gentilhomme poitevin. Tant 
il «st vrai qu’il n'y a qu'heur et malheur dans ce monde. 
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V> • Ne se confond-il pas avec l’intérêt public ; cette so- 

, „ . y — *- • ■ 4 • ' * 

.»» ciété est dangéreuse. » 

« Quant à celle des Jésuites , eût-il ajouté , il est 
» évident que soumise par sa constitution à un des- 
» pote étranger , elle ne peut avoir d’intérêt conforme 
*> ~à celui du public (i).“ 

i « L’extrême étendue du commerce des Jésuites ne » 

« peut-il pas être destructif du commerce national î « 

« des jriéhesses immenses gagnées (1) dans le négoce 
« et transportées au gré du général , à la Chine , ea 
-*> Espagne , en Allemagne , en ïtalie , &c. ne peuvent 
W qu’appauvrir une nation. 

“ Une société enfin devenue célèbre par des attentats 
•Sans nombre , une Société composée d'hommes sobres 
•et qui ; pour multiplier ses partisans , offre protection , , 
crédit , richesses à ses amis , persécution , infortune 
■et mort à ses ennemis, est à coup -sût une société 
dont les projets dévoient être aussi vastes que des*-, 
tructifs du bonheur général. 


(i) tes magistrats peuTent sans doute appliquer aux Jésuites c» 
mot de. Hobbes aux pretreS papistes. « Vous êtes , leur disoit-il, 
■» une confédération da frippons ambitieux. Jaleux de dominer sur 
*» las peuples, vous tâthéz i 'force de mystères at 3e «ou sens 
m d’éteindre eu eux les lumières de 1a raison et de l'évangile ». 

» Croire à la vérité du prêtre, dit à ce sujet le poète Lee , c’est 
» se fier aux souris du grand , aux larmes de la courtisanne , aux 
» sennens <lu marchand, et à la tristesse de l’héritier ». 

Lés richesses des Jésuites sont immenses ; * ils ne sement ni 
» ne laboureftt, et cependant, dit Shaxespear , ce sont eux qui re- 
» cueilleat toute la graisse de U terre. Il* savent même pressurer 
* jusqu’au suc 3a la pauvreté », 

P % 
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Quelques raisonnables qu’eussent été ces motifs 
ils eussent fait peu d’impression, et l’ofdre piîissant- 
et protégé des Jésuites n’eût jamais été sactiffé*» la rai- 
son et au bien public. : *' 1 


CLH À P I T- R E X I. 1 - 

> * - • - r , 

, ‘î 1 ' * j f - » ‘ 

Ls Jansénisme seul pouyoit détruire les Jésuites. . 

■ - ' • • i ■ “ . «1 * . . . - • * * 1 • ' * **• 

k • .r - • ’ ■ • • . "" •••'• • 

our combattre les Jésuites . avec avantage , que 

falloit-il } opposer p&ssion 3 . passion > secte • 
fanatisme à fanatisme. Il falloir arnier contre eux le 
Janséniste-Or le Janséniste insensible par dévotion (x) 
ou par stupidité au malheur de ses semblahles ne se 
’ fût point élevé contre les Jésuites', s’il n’eut apperçu 
en eux que les. ennemis du bien public. Les magistrats 
Je sentirent et crurent que ,, pour l’animer contre ces 
religieux , il falloir étonner son imagination et dans 
un livre tel que celui des assertions , faire sans cesse 
.retentir, à ses oreilles les mpts d’impunité , de pêché 
philosophique, de magie , d’astrologie , d’idolâ*rie, &c. 

On a reproché ces assertions aux magistrats. Es ont. 


.r/.!'-: 


r ' (,) Jusqu’aux pédant janséniste* , teü* conviennent qu’en France 
l'éducation * ectuéflé' ne peut former de» citoyens « de* patriote*, 
pourquoi doue', toujours occupés de leur graee versatile ou suffi- 
sante’ ce» jSoftiîritei”’ n*çnt-il* encore proposé aucdn plan nouveau 
-i'éducïti^n publique'? qfie d'ind^ren* d.ua !*«' dévot* pour 1», 
Visa généull )( 


* 
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fi-t-on dit - , avili et dégradé leur caractère et,leurdi~ 
gnité en se présentant an public sous la forme de 
conversistes.(i). Ni., les princes, ni lps magistrats ne- 
.doivent sans-doute pas faire, le vil métier, d’ergotistes 
et de théologiens. Les disputes de l’école sont in- 
compatibles avec les grandes vues de l’administration^, 
Ces disputes rétrécissent ; les esprits ..(a) , t •• 

Si l’on y met trop d’importance j elles deviennent lej» 
présageas plus , grands .pjalheur*. Elles annoncent la-* 
St. Barthéiemi. Le siècle d'ôr d’une rtation u’est patr 
celui des controverses. Cependant si , lorï de l’affairé- 
des Jésuites, les magistrats n’av oient en France que ' 
peu , de crédit et - d’autorité ; si la position des parle* 
mens par rapport aux Jésuites êtoit telle qu’ils nà 
pussent opérer le bien public que sous des prétexte* 
et par des motifs différens de ceux qui les déterminoieng 

9*1 ;< -1. .. , i, \ « 

« 

- a •* f. u » r 44^ •■* '*• 

i Y, Y- ■ “ ; V r * • ■■ J 

.? «/■.•> zxd MÿC -•'! > ‘ » > . ruT.-'"* . . < 

„(t).,Ge litre, des assertion*,, disqrçnt; les partions des Jésuites , 
digne dluq, ^ojpgiea. Jtfjqtfftoip , ne l'ett point d’un pailcment, 
le. Jésuites , ajoutoient-ils , n’pnt donc pas été jugés par des ma- 
gistrat*,^#*» par, des, pfesjurfoys jaqsj-nistes. Ce *}«« je s*j$ , c’est 
flu’,05 dpjp, pn partie ,à ça -livre la.sljsqpliqinq ,c|e .cette £pcjét|t. Tanj 
ip est yrai-qp* dp», plue heurcuses„tfforptf!» i’oflerept quelquefoia par 
las -moyen», les plus , ridicule». ,„ 0 . 

. .<2}.,J£tr presque tous lqs pays , qui «fut qbtenir une charge dois 
iird d« la religion du peuple*. La Chine , .dit-on , est presque U 
seul empire où J’qn «it reconnu l’#h«e, d« cet .usage. Pour étr* 
historien juste et véridique , jt-, faut , disent, les Chinois,, être in- 
«UffêteHtf.jj toute religion ; pçt*r. régjr. .èquitqblenieqt Ica, hommes , 
fiqùt, ifft magistrat intégré f .mandarin *an*. prédation , il faut 

done n’être pareillement. A'ngiiimM*^ .... .. 
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réellement , pourquoi n’en eussent-ils pas fait usage f 
et ri’eussent-ils pcs profité d\i mépris où tomboient 
les livres et la morale des Jésuites , pour délivrer la 
Frai-ïcede -moines devenue si redoutables par leur pou- 
voir , leurs intrigues , feurr richesses-, leur ambition (ï)\ 
ti sur-tout par les moyens que leur constitution leur 
fcurnissoit pour s’asservir les esprits? 


'f* Tnift de Thiard de Bissy , érêqu# de Chiions «ur Saône ,, 
f 'e seul qui dans. les états de Blois de i 558 fût resté fidele à 'lien-. 
t> lit ) adresse ans lettre au pailement d« Dijon, Dans cette let- 
tre , en date de i'qo , ce prélat déplore d’abord le malheur de 
sa triste pallie’; il décrit les horreurs de 'a ligua et ses crime» 
abominables.; il assure enfin qoe Dieu dnus ss colere -regt «h y mét- 
ré beau- royaume que Jet imposteurs, au masque de fer ont ébranlé 
He tontes parts. Puis s’adressant au pailement , c’est ainsi qu’il l'ex- 
horte k chasser les Jés ites-' ■ ' * ' "p* y •'•'•f 

- « Ces apôtres’ de Mehomet ont y dit-il , l'inqre’tè yle prérbf^qqq 
» la guerre eat le reie de Dieu. Que ces séducteurs diaboliques , cea 

• amateurs présomptueux d* la fausse sagesse , ces zélateurs try- 
»~poerites , ces murailles rëîï'afithîef', WS éEOlelT* auteurs dea tënf- 

• pètes ciriles , ces incendiaires des esprits , ces lioute-leux des aé- 

• diliotts ,' ces émissaires de l’Espagne -, ses espmtia- rfangsremr -et 

e habiles dans l'art de dresser des embûches, soient donc 4 ja-' 
» mais bannis de France ».• ' ‘ a I’ . s "** > ~ ®t R .t ' * ' - 

Portant i nsuite la parole au Jéauîtè "Ghërlés et £ ses * confrères, 
e Voua soyez , dit-il', tous cas fôfftits" exécrables ; qfVl fohl génitf 

• les gens de bien , et tous n'y oppose* pas le moindVe'signe (Pire 1 
» probation ; tous faites plbs , tous -y applaudissez ; ■|oas promet-i 

• te* aux pies grands crimes lés récompenses célestes. Voua- à* - 

• citez £ les commettre , et tous placez dans lecield’inftrrfeS brt- 

• gands que vods Istez dans la rosee de votre znisèri«ord»>. 

» Le roi trés-ebrétien Tient d’être assassiné par Fatt#i»tat‘hoTribl« 
» de tos semblables , et vous l’immttVz éricore sot ès t »a- mort- Vous 

• le dèenue* «nx flammes éternelles -, et Tous ose* pfèchMf’ qU'mi 

• doit lui refuser le secoure *flss prières «;■ J _ -• ! ‘- 1J ’ “ »*'"•* 
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Le vrai crime des Jésuite* fut l’excellence de leur 
gouvernement. Sort excellence fut par-tout destruc- 
tive du bonheur public. 

Il faut en convenir , les Jésuites ont été un des plu* 
cruels fléaux des nations ; mais sans eux l’on n’eût 
jamais parfaitement connu ce que peut sur les hom- 
mes un corps de loix dirigées au même but. , 

Que se proposèrent les Jésuites î la puissance et , 

la richesse de l’ordre. Or nulle législation avec si peu 
de moyens ne remplit mieux ce grand objet. Si l’on 
ne trouve chez aucun peuple d’exemple d’un gouver- 
nement aussi parfait , c’est que pour l’établir } il faut 
avoir comme un Romuius un nouvel empire à fonder. 

On est rarement dans cette position ; et dans toute 
autre peut-être est-il impossible de donner une excel- 
lente législation. 


CHAPITRE XII. 

Examen de cette vérité. 

Un homme établit-il quelques loix nouvelles dan* 
un empire ; ou c’est en ’ qualité de magistrat commis 
par le peuple pour corriger l’ancienne législation , ou 
c’est en qualité de vainqueur , c’est-à-dire , à titre de 
conquêtes. Telles ont étéies diverses positions où se 
sont trouvés , Solon d’un part , Alexandre ou Tarner- 
Jan de l’autre. - ' ■ 
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Dans la première de ces positions, le magissrar j 
comme s’en plaignoit Solon , est forcé de se conformer 
aux mœurs et aux goûts de ceux qui l’emploient. Ils ne 
lui demandent point une excellente législation^ elle 
seroit trop discordante avec leurs mœurs. Ils désirent 
simplement la correction de quelques abus introduits 
dans le gouvernement actuel. Le magistrat en consé- 
quence ne peut donner d’essor à son génie. Il n’em- 
brasse point un grand plan et ne. se propose point 
rétablissement d’un gouvernement parfait.. 

Dans la seconde de ses positions , que se propose 
d’abord le conquérant ? d'affermir son autorité sur des 
nations appauvries , dévastées par la guerre et encore, 
irritées de leur défaite. S’il leur impose quelques-unes 
des loix de son pays , c’est en adoptant une partie des 
leurs. Peu lui importent les malheurs résultans d’un, 
mélange de loix souvent contradictoires entr’elles. 

Ce n’est point au moment de la conquête quelle 
vainqueur conçoit le vaste projet d’upe parfaite légis- 
lation. Possesseur encore incertain d’unecouronne nou- 
velle , l’unique chose qu i] exige alors de ses nouveaux 
sujets , c’est leur soumission.. Et dans quel tems .s’oc- 
cupe-t-on de leur félicité? 

Il n’est point de muse à laquelle on n’ait érigé un 
temple; point.de science qti’oa n’ait cultivée dans quel- 
qu’ académie ; point d’académie où l’on n’ait proposé 
quelque prix pour la solution dp certains problèmes 
d’optique , d’astronomie , de mécanique , 

&c. Par quelle fatalité les sciences de la morale et dp- 
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la politique , sans contredit les plus importantes 4e 
toutes , et celles qui contribuent le plus à la félicifé 
nationale , sont -elles encore sans écoles publiques? 

Quelle preuve plus frappante de l’indifférence des 
hommes pour le bonheur de leurs semblables ( i) ? 

Pourquoi les puissans n’ont-ils point encore institué 
d’académies morales et politiques ? craindroient-^ ; 
qu’elles ne résolussent enfin le problème d’une excel- 
lente législation, et n’assurassent à jamais le boni:*’ ' 
des citoyens? Ils le craindroient sans doute , • 
soupçonnoient que le bonheur public exigeât le su- 
çrifice de la moindre partie de leur autorité. Il n’esr 
qu’un intérêt qui se taise devant l’intérêt national , 
c’est celui du foible. Le prince communément, ne 
.voit que lui dans la nature. Qui l’intéresseroit à la 
féUcité de ses sujets ? s’il les aimoit , les enchaîneroit-il,? 


( i) .O ! mortels qui vou% dites ai bons , et qui l’êtes en effet si 
|>eu , ns rougirez-vous jamais de votre indifférence pour la réfor- 
me et la peifeetion de vos lo/a ? Vos magistrats ne savent-iH vous 
régir et vous contenir que par la craint» des suppliées les pluj 
Abominables? insensibles aux JCris et aux géttiissemeOs des condamnés, 
ti'essayeront-% jdinais.de réprimer, le crime. far' des moyens plus 
doux? Il est teins qu’ils constatent leur humanité par la recherche 
de ces moyens. Qu'ils composent donc des ouvrages sur ce sujet. 
Qu’ils craignent qu’on n’jmpntc à la paresse de leur esprit le meur- 
tre de tant d’iuforlupès , et qu’ils proposent enfin des prix pour 
la so'ution d'un problème si digue da l'équité compatissante des 
souverains ! 

O ! mortels , votre prétendue bonté n’est qu’hypotrâie , ell* ett 
sfans vos psiolei , ft non dans toi actions. 
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est-ce du char de la victoire et du trône du despo- 
tisme qu’il peut leur donner des loix utiles ? enivré 
de ses succès , qu’importe au conquérant la félicité de 
ses esclaves î 

Quant au magistrat chargé par une république de 
la réforme de ses loix , il a communément trop d’in- 
rérêts divers à ménager , trop d’opinions différentes à 
concilier, pour pouvoir en ce genre rien faire de grand 
et de simple. C’est uniquement au fondateur d’une 
colonie qui commande à des hommes encore sans pré- 
jugés et «ans habitudes , qu’il appartient de résoudre 
le problème d’une excellente législation. Rien dans 
cette position n’arrête la marche de son génie, ne 
s’oppose à l'établissement des loix* les plus sages. Leur 
perfection n’a d’autres bornes que les’ bornes même 
de son esprit. ' ‘ ' 

Mais, quand à l’objet quelles seproposent , pour- 
quoi les loix monastiques sont-elles les moins impar- 
faites ? c’est que le fondateur d»un ordre religieux est 
dans la position du fondateur d’üne colonie. C’est qu’un 
Ignace , en traçant dans le silence et la retraite le plan 
de sa règle , n’a point encore à ménager les goûts et 
les opinions de ses sujets futurs. Sa règle faite , son 
cidre approuvé ? il est entouré de novices d’autant 
plus soumis à cette règle qu’ils l’ont volontairement 
embrassée, et qu’ils ont par conséquent approuvé les 
moyens par lesquels ils sont contraints à l’observer. 
Faut-il donc s’étonner , ■si dans leur genre ,de telles lé- 
gislations sont plus parfaites qüfe celle d’aucune nation? 
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,..JDe toutes, les études , celles des diverses constitu- 
tions monastiques est peut-être une des plus curieuses 
et des plus instructives pour des pagis.trats , des phi- 
loscrpherer généralerftent pourtours les'hommes d’état. 
Ce sont des expériences en. petit, qui, révélant des 
caüses sécretes de la" félicité , de la grandeur et de fa 
puissance - dés différens ordres religieux , prouvent , 
côrrlnie je nié suis proposé de le montrer, que ce n est 
ni de la religion , ni de ce qu’on appelle la morale , 
it .peuTprès l a-- tn è m e -chez-tous les peuples et tous les 
moines , mais de la. législation, seule, que dépendent 
les vices , le? vertus , ta puissance “et la félicité des 
nations. . . 

} _ v , W'"> , , • ^ |.V**' A 

Les loixsoçt I’ame des empires, .les instrumensdu 
bonheur public. Ces instrumens encore grossiers,peu- 
vent être de jour en jour perfectionnés, A quel degré 
.peuvent-ils l’être ; et jusqu’où L’excellepce de. la légi$~ 
lation peut-elle porter le bonheur des citoyens (r) ? 
’ÏLfâut , pour résoudte cette question , savoir d’abord 
- eu quoi consiste le bonheui de l individu: 


». r 


.' .(t) Entre .lojdjffér/ms ordres religieux , , ceux dont le gouverne- 
ment epprocbele plus de U forme répwb icaine .et dont les ;suje.;s 
..so,nt les plus libres ,et plus heureux lr sont . en . général ceux dont les 
^mçBUfS sqnt Ifs meilleurs jet la morale. b moins erronée. Tels sont 1* 

9y«W‘w»* -i ,,,i . . ■ » 


•t ' - • y u 

»* •« • ^'*+1 ^ t 

* M- s. 

«1^-a *c. 


..'ïllvxisi 
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; <r» • '•• - • , , , c n «* ■ ■ ' 

♦-'Ç ce que constifuq le bonheur, des individus : de 

<•< y , ■ _ • i'j . *v >‘ ' r:‘t;3 

, «“ j«r laquelle on doit édifier Jq félicité tutr 
lionale • nécessairement composée de toutes les 
.félicités particulières. 


■■■;■ i » 1 l 1 


1 ' 


„ r.‘ r. ^ •' •’2*i «! A) - : % -.1 « 

C H A P I T E E I. 

c»i ' ^ i j* i.t * » 7 f *>4 . T. j Rt c>« * « .■•>» ' 3 

Tous les hommes dans l’état de société pe]ivènf-Ùs 

îtDznîorT.” tu 2 »! . ir'.\'f rr '« ' ... *3« 730 ? /’••{ *iî 

etre egalement heureux ? 

*-4iV '"' i'’ - -.f - <i <3tJ .oiîfiiuj m,[n.,d 

^ L ^i- * Sbci^t'êiïû tous fèi ïftôÿèhs "puissent être 
Êjssax eîi ricfiesseV : er tti puisrVaftté £1 % 1 Èn : ëst-ii : c 4 

•r v.f •• .»»f • •;_» o* ^ ï , . , tî*V # .'C‘ V? 1y‘ iV rr •'ÿîi ->** i l - ■ 

Lvy !» ,< .• . (--, c.-il;. -îiiô^ ç ’ll’l Ü' 

(a) Point de çelpmpje dont et) France le ct#-g£.n’grt iroi/çiTf» pjji- 
ïosoj.hes. 11 les a^cusoit de ne reconnoître aucune supériorité de 
■ l A CTg y d e n a issance -eudo..digaité. Il r^ycrit par ,to moyen irrilcr te 
puissant contre eux. Cette accusation ftoft heureusement trop vague 
*• tfdtrop.ri dicule. En èffeVtfous qufî pofhtf Je Vrré' un pHilosôpïiéva’r- 
* é*1#iôR.»Tâü gtaaa’seiVnVü^? Où Vë seroiVeri tjüamé*4e «hîétîeiV, ’}*r 
^'e'qfc'fc èe titre totts IésiioiRmss sont ficres \ oh ce séroit en qualité 
d*un desp^t^y* par ie que tout^sojét iftvt devant lai qu'un 
esclave, et que loua les esclaves sont essentiellement de" même con- 
dition. • Or les philosophes ne sont apôtres ni du papisms, ni du 
despotisme, et d’ailleurs il ne doit pas y avoir en France de despote. 
Mais les titres dont on y décore les grands seigneurs sont-ils autre 
chose que les joujoax d’une vanité puérile? ont-ils nécessairement 
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tous ' puissent êtfe égaux en bonheur ; * c’est ce que 

j’èxàmih& J jr/rtran'snt: 2 . • "■ *•-- 

• *» ■ ->» - \ • ' 

• Dès loi* safges potfftdient sans doute opérer lé pro- 
dige ‘ J d'ane félicité universelle. Tousies citoyens ont- 
ils- quelque propriété ? tous sont-ils dans un certairf ' 
état d’aisance , et peuvent-ils par un travail de sept 
oû'huit heures subvenir abondamirfefit à leurs besoins' 
et à ceux de leur famille ? ils sont aussi heureux qu’ils 
peuvent 

Pour le prouver , sachons en quoi consiste le bon- 
heur du particulier. Cette cônnoissanee préliminaire 
est la seule base sur laquelle on puisse édifier la féli- 
cité nationale. 

Une nation est le composé de tous *ses citoyens -, et 
le bonheur public le composé de tous les bonheurs 
particuliers. Or questçe qui constitue le bonheur de 
l'individu 2 peut-être l’ignore^t-on encore et 11 e s’est 

r- v r» * » ' • f 

on point assez 'occupé d’une question qui peur cepen- 
dant jeter les plus grandes lumières sur les diverses 
parties de 1 administration. 

Qu’on interroge la plupart des hommes. Pour être 
également heureux, diront-ils, il faudroipque tous 
fussent également riches et puissans. Bien de plus 
faux que cette assertion. En effet si la vie, n’est que 
lë“co f mposé d’une infinité d’instans divers, tous les- 


part au maniement Je» affaires publique»? ont-ils une puissance réelle? 
.A»v ii< . . . • ■ .X ■ . - ■ ■ , ■ 

«l* oe sont point grands en ce sens ; mai» il» ont des no ms quou res-, 

péite et ijû’on daic respecter. 


T 
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hommes seraient également heureux, si toU?;poifr“ ; 
voient remplir ces ins tans d’une manière également 
agréable. Le peut -on dans les differentes conditions ? 
est-il possible d’y colorier de la même nuance d$, 
félicité tous les .momens de la vie humaine î Pour ré- 
soudre cette question, sachons dans-, quelles occupa* 
tions différentes se consomment nécessairement les di» ; 
verses parties de la journée. * • < , ; ; ^ . ... c • . r; r . ^ ? 


CHAPITRE I L : r* 

De l'emploi du tems . 

• 

e s* hommes ont faim et foif : ils ont besoin de 
coucher avec leurs femmes , de dormir , Sc c. Des 
vingt-quatre heures de la journée , ils en emploient 
dix ou douze à pourvoir à ces divers besoins. Au 
moment qu’ils les satisfont, depuis le marchand de 
peaux de lapin jusqu’au Prince , tous sont également 
heureux. ’ . - 

En vain diroit-on que la table de la richesse est 
plus délicate que celle de l’aisance. L’artisan est-il 
bien nourri ? il est content. La différente cuisine des 
différeris peuples prouve , comme je l’ai déjà dit , que 
là bonne cheré est la chère accoutumée (i). 


(1) Ce aot me rappelle celui d’an cuisinier frtnçois. Il étoit passi 
*n Angleterre; il y voyoit t«u| ja»»g«r 4 1* jwucç W*ucà«. 
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II es: donc dix ou douze heures de la journée oà 
tous les hommes assez aisés pour se procurer leur né- 
cessaire , peuvent être également heureux. Quant 
aux dix ou douze autres heures , c’est-à-dire à celles 
(i) qui séparent un besoin renaissant d’un besoin 
satisfait , qui doute que les hommes n’y jouissent en- 
core de la même félicité , ?’Us en font communément 
le même usage , et si presque tous le consacrent au 
travail, c’est-à-dire , à l’acquisition de l'argent néces- 
saire pour subvenir à leurs besoins? Or le postillon 
qui court , le charretier qui voiture , le commis qui 
enregistre , tous dans leur divers états , se proposent 
ce même objet. Ils font donc en ce sens le même em- 
ploi de leur tems. 

Mais , dira-t-on , en est-il ainsi de l’opulent oisif ? 
Ses richesses fournissent sans travail à tous ses be- 
soins , à tous ses arausemens : j’en conviens. En est- 
il plus heureux? non : la nature ne multiplie pas en 
sa faveur les besoins de la faim , de l’amour , &c. 
Mais cet opulent remplit d’une manière plus agréable 
l’intervalle d’un besoin satisfait, d’un besoin renais- 
sant? j’en doute. 

, L’artisan est sans contredit exposé au travail. Mais 


disoi -il, en ce pays on compte cent religions différentes, et qu’une 
seule sauce pour tous les met». Vive la France : noua m'y avoua 
qu’une religion , mais en revanche point de viande qu’on n’y nuugo 
à cent sauces différentes. • 

(i) C’est en effet de l’emploi plus ou moins heureux de ce» dix 
«a douze heure» que dépend principalement la malheur ou la bouheur 
de la plupart dea homme». 
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le riche oisif l’est à l'ennui. Lequel de ces deux rnâut 
est le plus grand ? 

Si le travail est généralement regardé comme un 
mal; c’est que dans la plupart des gouvernemens , l’on 
ne se procure le nécessaire que paf un travail excessif» 
c'est que l’idée du travail rappelle en conséquence 
toujours l’idée de la peine. * 

Le travail cependant n’en est pas une en lui-même. 
L’habitude nous le rend-elle facile ; nous occupe-t il 
sans trop nous fatiguer i le travail au contraire est un 
bien. 

Que d’artisans devenus riches continuent encore 
leur commerce et ne le quittent qu’à regret , lorsque 
la vieillesse les y contraint J Rien que l’habitude ne 
rende agréable. 

Dans l’exercice de sa charge , de son métier , de 
sa profession, de son talent, le magistrat qui juge, 
le serrurier qui forge l’huissier qui exploite , le 
poëte et le musicien qui composent , tous goûtent 
à-peu-près le même plaisir, et dans leurs travaux divers 
trouvent également le moyen d’échapper au mal phy- 
sique de l’ennui. 

L’homme occupé est l’homme heureux. Pour le 
prouver , je distinguerai deux sortes de plaisirs. 

Les uns sont les plaisirs des sens. Ils sont fondés sur 
des besoins physiques. Ils sont goûtés dans toute? 
les conditions , et dans le moment où les hommes en 
jouissent, ils sont également fortunés. Mais ces plai- 
sirs ont peu de durée. • 

Les * 

> 

* 
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Les autres sont les plaisirs de prévoyance. Entre 
Ces plaisirs , je compte tous les moyens de se procu- 
rer les besoins physiques. Ces moyens sont par la 
prévoyance toujours convertis en plaisirs réels. Je 
prends le rabot ; qu’éprouvai-je ? tous les plaisir* 
de prévoyance attachés au paiement de ma menuise- 
rie. Or les plaisirs de cette espèce n’existent point 
pour l’opulent qui, sans travail, trouve dans sa caisse 
i’échange de tous les objets de ses désirs. Il n’a rien 
à foire pour se les procurer , il en est d’autant plus 
ennuyé. 

Aussi toujours inquiet , toujours en mouvement , 
toujours promené dans un carrosse, c’est l’écureuil 
qui se désennuie en roulant sa cage. Pour être heu- 
reux, l’opulent oisif est forcé d’attendre que la nature 
renouvelle en lui quelque besoin. 

C’est donc l’ennui du désœuvrement qui remplit en 
lui l’intervalle qui sépare un besoin renaissant d’un 
besoin satisfait. 

Dans l’artisan c’est le travail , qui , lui procurant 
les moyens de pourvoir à des besoins , à des amuse- 
semens qu’il n’obtient qu’à ce prix , le lui rend 
dgréable. 

Pour le riche oisif il est mille memens d’ennui 
pendant lesquels l'artisan et l’ouvrier goûtent les plai- 
sirs toujours renaissans de la prévoyance. 

Le travail , lorsqu’il est modéré , est en général le 
plus heureux emploi que l’on puisse foire du tems où 
l’on ne satisfait aucun besoin , où l’on ne jouit d'aq- 
lomc IF, Q 
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cun des plaisirs des sens , sans contredit les plus vifs 

et les moins durables de tous. 

Que de senümens agréables ignorés de celui qu’au- 
cun besoin ne nécessite à penser ! Mes immenses ri- 
chesses m’assurent-ellss tous les plaisirs que le pau- 
vre desire et qu’il acquiert avec tant de peines î Je 
me plonge dans l’oisiveté. J’attends , comme je l’ai 
déjà dit, avec impatience que la nature réveille en 
moi quelque désir nouveau. J’attends -, je suis en- 
nuyé et malheureux. Il n’en est pas ainsi de l’hom: 
me occupé. L’idée de travail et de l’argent dont on le 
paye , s’est-elle associée dans sa mémoire à l’idée de 
bonheur; l’occupation en devient un. Chaque coup 
de hache rappelle au souvenir du charpentier les plai- 
sirs que doit lui procurer le paiement de sa journée. 

En général toute occupation nécessaire remplit 
de la manière la plus agréable l’intervalle qui sépare 
un besoin satifait d’un besoin renaissant , c’est-à-dire, 
les dix ou douze heures de la journée où l’on envie le 
plus l’oisiveté du riche, où l’on le croit si supérieure- 
ment heureux. 

La joie avec laquelle dès le matin le laboureur at- 
telle sa charrue , et le receveur ouvre sa caisse et son 
livre de compte , en est la preuve. 

L’occupation est un plaisir de tous les instans , 
mais ignoré du grand et du riche oisifs. La mesure de 
notre opulence , quoiqu’en dise le préjugé , n’esc 
donc pas la mesure de notre félicité. Aussi dans rou- 
„ tes les conditions, où, comme je l’ai déjà dit, l’on 
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peut par un travail modéré subvenir à tous ses besoins , 
les hommes au-dessus de l’indigence , moins exposés 
à l’ennui que les riches oisifs , sont à-peu-près aussi 
heureux qu’ils peuvent l’ètre. 

Les hommes sans être égaux en richesses , et en dig- 
nités, peuvent donc l’être en bonheur. Mais pourquoi 
les empires ne sont-ils peuplés que d’infortunés. 


CHAPITRE III. 

Des causes du malheur de presque coûtes les nations. 

Li E «pialheut presqu’universel des hommes et des 
peuples dépend de l’imperfection de leurs loix et du 
partage trop inégal des richesses. Il n’est dans la plu- 
part des royaumes que deux classes de citoyens ; 
l’une qui manque du nécessaire, l’autre qui regorge 
de superflu. 

La première ne peut pourvoir à ses besoins que 
par un travail excessif. Ce travail est un mal physi- 
> que pour tous : c’est un supplice pour quelques-uns. 
La seconde classe vit dans l’abondance , mais aussi 
dans les angoisses de l’ennui (1). Or l’ennui est un 
mal presqu aussi redoutable que l’indigence. 


(1) A combiea de maux , outre ceux de l'ennui , les riches ne 
(ont- ils pts sujet* ? que d’inquiétude* et de »oin» pour «ccroître et 

Q* 
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Là plupart des empires ne doivent donc étire petl* 
pics que d'infortunés. Que faire pour y rappeler le 
bonheur ? diminuer la richesse des uns ; augmenter 
celle des autres-, mettre le pauvre en un tel état d’ai- 
sance qu’il puisse par un travail de sept ou huit heures 
abondamment subvenir à ses besoins et à ceux de 
sa famille. C’est alors qu’il devient à-peu-près aussi 
heureux qu’il le peut être. 

Il goûte alors , quant aux plaisirs physiques , tous 
ceux de l’opulent. L’appétit du pauvre est de la na- 
ture de l’appétit du riche, et pour me servir du pro- 
verbe usité , le riche ne dîne pas deux fois. Je sais 
qu’il est des plaisirs coûteux hors de la portée de la 
simple aisance : mais l’on peut toujours les remplacer 
par d’autres et remplir d’une manière également ag^- 
ble l’intervalle qui sépare un besoin satisfait d’un 
besoin renaissant , c’est-à-dire , un repas d’un au- 
tre repas , une première d’une seconde jouissance. 
Dans tout sage gouvernement, l’on peut jouir d’une 
égale félicijé , et dans les momens où l’on satifait ses 
besoins , et dans ceux qui séparent un besoin satis- 


conserver une grande fortune? qu’est*ce qu’un riche?, c’est l'inten- 
dant J’upe grande maison chargé de nourrir et d habüler les valet* 
qui le déshabillent. 

Si ses domestiques ont du pain assuré pour leur vieillesse , et 
s’ils n’ont pas partagé avec leur maître l'ennui de son désœuvrement , 
ils ont été mille fois plus heureux. • 

Le bonheur d’un opulent cvt une machine compliquée h laquelle 
il y a toujours à refaire* Pour être «oiutanuneut heureux, il faut 
4’ctre « peu de frai#. w 


i 
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Fait d’un besoin renaissant. Or si la vie n’est que l’ad- 
dition de ces deux sortes d’instans , l’homme aisé , 
comme je m’étois proposé de le prouver , peut donc 
égaler en bonheur les plus riches et les plus puissans. 

Mais est-il possible que de bonnes loix mettent tous 
les citoyens dans cet état d'aisance requis pour le bon- , 


heur ? C’est ^ ce fati que se réduit maintenant cette 
importante question. 



CHAPITRE IV. 


Qu il est possible de donner plus d'aisance aux 
citoyens. 

D ans l’état actuel de la plupart des nations, 
que le gouvernement frappé de la trop grande dispro- 
portion des fortunes veuille y remettre plus d’éga- 
lité -, il aura sans doute mille obstacles à surmonter. 
Un semblable projet conçu avec sagesse ne doit et- 
ne peut s’exécuter que par des changemens continus 
et insensibles ; mais ces changemens sont possibles. 
Que les loix assignent quelque propriété à tous les ci- 
toyens , elles arracheront le pauvre à l’horreur de l’in- 
digence et le riche au malheur de l’ennui. Elles 
rendront l’un et l’autre plus heureux. 

Mais ces loix établies , s’imagine-t-on que , sans 
être également riches ou puissans (r), les hommes 

( 1 ) Ai-je contracté un grand nombre d» beioiita ? en rain l’on 
Toudroit ma persuader <jue peu de fortune suffit à w< félicité. Si 

Q 3 
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se croiront également heureux ? rien de plus diffi- 
cile à leur persuader dans l’éducation actuelle. Pour- ’ 
quoi , c’est que dans leur enfance on associe dans 
leur mémoire l’idée de richesse a celle de bonheur ; 
c’est qu’en presque tous les pays cette idée doit se 
graver d’autant plus profondément dans leur souvenir , 
qu’ils n’y pourvoient communément <jue par un tra- 
vail excessif à leurs besoins pressans et journaliers. 

En seroJtftt ainsi dans un pays gouverné par d’ex- 
cellentes lonn 

Si le sauvage a pour l’or et les dignités le mépris le 
plus dédaigneux , l’idée de l’extrême richesse 11’est 
donc pas nécessairement liée à celle de l’extrême bon- 
heur. On peut donc s’en former des idées distinctes 
et différentes ; on peut donc prouver aux hommes 


l'on a, dès mon enfance, uni clans ma mémoire l’idée de richesse 
à celle de bonheur, quel moyen de les séparer dans un ége avancé? 
ignoreroit-on encore ce que peut sur nou» l'association de certaine» 
idées ? - . 

Que , par la forme do gouvernement , j'aie tout à craindre des 
grands , je respecterai mécaniquement la grandeur jusque dans Iq 
seigneur étranger qui ne peut rien sur moi. Que j'aie associé dans 
mon souvenir l'idée de vertu à celle de bonheur , je la cultive- 
rai lors même que cette vertu sera l'objet de la persécution. Je 
sais bien qu’à la longue ces deux idées se désuniront, mais ce se- 
ra l'œuvre du tems , et même d’un long-tems. U faudra pour cet 
effet que des expériences répétées m’aient cent fois prouvé que la 
vertu oe procure réellement aucun dea avantages que j’en attendois. 
C’est dans la méditation profonda de ce fait qu’on trouvera la so- 
lution d’une infinité de problèmes moraux insoluble» sans la çoa- 
poissauce de cette association de no» idée». 
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que dans la suite des instans qui composent leur vie, 
tous seraient également heureux , si par la formÊ du 
gouvernement, ils pouvoient à quelqu’aisance joindre 
la propriété de leurs biens , de leur vie et de leur li- 
berté. C’est le défaut des bonnes loix qui par-tout al- 
lume le désir d’immenses richesses. 


CHAPITRE V. 

Du désir excessif des richesses. 

J E n’examine point dans ce chapitre si le désir do 
l’or est le principe d’activité de la plupart des na- 
tions , er si , dans les gouvememens actuels , cet e 
passion n’est point un mil nécessaire. Je ne la consi- 
dère que relativement à son influence sur le bonheur 
des particuliers. 

Ce que j’observe à ce sujet , c’est qu’il est des pays 
où le désir d’immenses richesses devient raisonnable. 
Ce sont ceux où les taxes sont arbitraires et par con- 
séquent les possessions incertaines j où les renver- 
semens des formes sont fféquens ; où comme en 
Orient le Prince peut impunément s’emparer des 
propriétés de ses sujets. 

Dans ce pays , si l’on desire les trésors d’Ambou- 
ieasent, c’est que toujours exposé à les perdre, on 
espejp au moins tirer des débris d’une grande fortune 
de quoi subsister soi et sa famille. Par- tout où la lgi 

Q 4 
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sans force, ne peut protéger le foible contre le puis- 
sant, on peut regarder l’opulence comme un moyert 
* de se soustraire aux injustices, aux vexations du fort, 
au mépris enfin compagnon delà foiblesse. On desire 
donc. une grande fortune comme une protectrice et un 
bouclier contre les oppresseurs. 

Mais dans un gouvernement où l’on serait assuré 
de la propriété de ses biens, de sa vie , de sa liberté, 
où le peuple vivrait dans une certaine aisance , le seul 
homme qui pût raisonnablement desirer d’immenses 
richesses, serait le riche oisif-, lui seul, s’ilenétoit 
dans un tel pays , pourrait les croire nécessaires à son 
bonheur; par ce que ses besoins sont en fantaisies-(i) , 
et que les fantaisies n’ont point de bornes. Vouloir 
les satisfaire , c’est vouloir remplir le tonneau des 
Danaides. 

Par-tout où les citoyens n’ont point de part au 
gouvernement , où toute émulation est éteinte , qui- 
conque est au-dessus du besoin , est sans motif pour 
étudier et s’instruire ; son ame est vide d’idées; il est 
absorbé dans l’ennui, il voudrait y échapper ? il ne 


(1) Il est des pays où le faste et les fantaisie* sent non-seule- 
ment 'le besoin des grands, mais encore celui du financier. Rien dt 
plus ridicule que ce qu’il appelé chez lui luxe de décence. Encore 
n'est* ce pas ce luxe qui le ruine. Qu’on ouvre «es livres de comp- 
tes , Ton voit que les dépenses de sa maison ne sont pas les plus 
considérables ; que les plus grandes sont en fantaisies, bijoux etc, 
et que ces besoins en cc genre soijt illimités , comme son üi^pujr 
peur les richesse*. 
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le peur. Sans ressource au-dedans de lui-même , c’est 
du dehors gu’il attend sa félicité. Trop paresseux 
pour aller au-devant du plaisir ; il voudroit que le 
plaisir vînt au-devant de lui. Or le plaisir se fait sou- 
vent attendre , et le riche' par cette raison est souvent 
tt nécessairement infortuné, * 

Ma félicité dépend elle d’autrui? suis-je passif dans 
mes amusemens ? ne puis-je m’arracher moi-même à 
l’ennui ? quel moyen de m’y soustraire? c’est peu d’une 
table splendide, il me faut encore des chevaux , des 
chiens , des équipages , des concerts , des musiciens , 
des peintres , des spectacles pompeux. Point de tré- 
sor qui puisse fournir à ma dépense 
Peu de fortune suffit au bonheur de l’homme oc- 
cupé (i). La plus grande ne suffit pas au bonheur 
d’un désoeuvré. Il faut ruiner cent villages pour amu- 
ser tin oisif. Les plus grands Princes n’ont point 
assez de richesses et de bénéfices pour satisfaire l’avi- 
dité d’une femme, d’un courtisan ou d’un prélat. 


(1) L’homme occupé t’ennuie peu et désiré peu. Souhaite- 1- on 
d'immenses richesses ? c’est comme moyen , ou d’éviter l’ennui , ou 
de sc procurer des plaisirs. Qui n'a point de besoin est indifférent 
aux richesses. Il en est de l'amour de l’argent comme de l'amour 
du luxe. Qu'un jeune homme aoit avide de femmes ; s’il regarde le 
luxe dans les amcubleniens , les fêtes tt les équipages comme un 
moyen de les séduire , il est passionné pour le luxe. Vieillit-il ? de- 
vient-il insensible aux plaisirs de l’amour? il dédore son carrosse 

» 

y atre’le de vieux chevaux , et dégalenne ses habits. Cet homme 
aimoit le luxe comme moyen de se procurer certains plaisirs. Y de- 
vient-il indifférent ? il est sans aotour pour le luxe. 
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Ce n’est point au pauvre , c’est au riche oisif que se 
fait le plus vivement sentir le besoin d’ijjpmenses ri- 
chesses. Aussi, que de nations ruinées et surchargées 
d’impôts ! que de citoyens privés du nécessaire , uni- 
quement pour subvenir aux dépenses de quelques en- 
nuyés ! la richesse a-t-elle engourdi dans un homme- 
la faculté de penser ? il s’abandonne à la paresse ; 
il sent à la fois de la douleur à se mouvoir et de l’en- 
nui à n’étre point mû. H voudrait être remué sans 
se donner la peine de se remuer. Or que de richesses 
pour se procurer ce mouvement étranger ! 

O ! indigens , vous n’èteS pas sans doute les seuls 
misérables ! pour adoucir vos maux considérez cet 
opulent oisif qui , passif dans presque tous ses amu- 
semens , ne peut s’arracher à l’ennui que par des sen- 
sations trop vives pour être fréquentes. 

Si l’on me soupçonnoit d’exagérer ici le malheuf 
du riche oisif, que l’on examine en détail ce que la 
plupart des grands et des riches font pour l’éviter, l’on 
sera convaincu # que cette maladie est du moins aussi 
commune que cruelle. 
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CHAPITRE VI. 

De r ennui. 

I-j’ennui est une maladie de Famé, Quel en est 
le principe ? l’absence de sensations assez vives pouf- 
nous occuper (i). 

Une médiocre fortune nous nécessite-t-elle au tra- 
vail ? en a-t-on contracté l’habitude? poursuit-on la 
gloire dans la carrière des arts et des sciencts ? on n’est 
point exposé à l’ennui. 

Il n’attaque communément que le riche oisif. 


(1) Des sensations foibles ne nous arrachent point à l'ennui. Dans 
ce nombre je place les sensations habituelles. Je mévei le à l'aube 
du jour ; je suis frappé par les rayons réfléchis de tous les obje s 
qui m’environnent ; je le suis par le chant du coq , par le murmure 
des eaux , par le bêlement des troupeaux , et je m'ennuie. Pour- 
quoi ? c’est que des sensations trop habituelles ne font plus sur moi 
d’impressions fortes. 




) • 
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CHAPITRE VII. 

j Des moyens inventes par [es oisifs pour se soustraire 
à l’ennui. 

En France , par exemple , mille devoirs de société 
inconnus aux autres nations y ont été inventés par l’en- 
nui. Une femme se marie; elle accouche. Un oisif 
l'apprend : il s’impose à tant de visites , va tous les 
jours à la porte de l’accouchée, parle au suisse; re- 
monte dans son carrosse et va s’ennuyer ailleurs. 

De plus ce même oisif se* condamne chaque jour à 
tant dé billets , à tant de lettres de coraplimens écrites 
avec goût et lues de même. 

L’oisif voudrait éprouver à chaque instant des sen- 
sations fortes. Elles seules peuvent l’arracher à l’ennui. 
A leur défaut, il saisit celles qui se trouvent à saporrée. 
Je suis seul ; j’allume du feu. Le feu fait compagnie. 
C’est pour éprouver sans cesse de nouvelles sensations 
que le Turc et le Persan mâchent perpétuellement, 
1 un son opium , l’autre son bétel. 

Le sauvage s’ennuye-t-il ? Il s’assied près d’un ruisseau 
et fixe les yeux sur le courant. En France , le riche 
*pour la même raison se loge chèrement sur le quai des 
théatins. Il voit passer les batteaux ; il éprouve de tems 
en tems quelques sensations. C’est un tribut de trois ou 
quatre mille livres que l’oisif paye tous les ans k 
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l'ennui et dont l’homme occupé eût pu faire présent 
à l’indigénce. Or si les grands , les riches sont si fré- 
quemment et si fortement attaqués de la maladie de 
l’ennui, nul doute quelle n’ait une grande influence sur 
les mœurs, nationales. 

a ■■ ■ . ■ > . . i m 

CHAPITRE VIII. 

. * 

De l’influence de l’ ennui sur les moeurs des nations. 

r— — • 

J_Aans un gouvernement où les riches ,et les grands 
n’ont point de part au maniement des affaires pu- 
bliques ; ois ^comrfte en Portugal , la superstition leur 
défend de penser, que pèut faire le riche oisif? l’amour. 
Les soins qu’exige une maîtresse y peuvent seuls rem- 
plir d’une manière vive l’intervalle qui sépare un be- 
soin satisfait d’un besoin renaissant. Mais pour qu’une 
maîtresse devienne une occupation,que faut-il; que l’a- 
mour soit entouré de périls , que la jalousie vigilante 
s’opposant sans cesse aux désirs de l’amant , cet amant 
soit sans cesse occupé des moyens de la surprendre (i). 


( 1 ) Ce qu» la jalousie opéré i ce t égard en Portugal , U loi l’o- 
peroit à Sparte. Licurgue «voit voulu que le mari séparé de si 
femme ne la vît qu'en secret , daus des lieux et des bois écartés. 
11 seotoit que la difficulté de se rencontrer augmenteroit leur amour, 
resserroit le lien conjugal et tiendroù le; deux époux daus uue «Se 
iivitè qui les arracberoit à l'ennui. , 
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L’amour et la jalousie Sont donc en Portugal (i) les 
seuls remèdes à l'ennui. Or quelle influence de tels re- 
mèdes ne doivent-ils pas avoir sur les mœurs nationales? 
c’est à l'ennui qu’on doit pareillement en Italie l’in- 
vention des Sigisbées. 

L’ennui sans doute eut autrefois part à l’institution 
de la cavalerie. Les anciens et freu* chevaliers ne cul- 
ti voient ni les arts , ni les sciences. La mode ne leur 
permettoit gas de s’instruire, ni leur naissance de com- 

r-« ~~ — — — — 

* 

(i) Point de P ,u * emportée, plus cruelle et en même tem» 

plu, lascive que ceù'% de ‘ fcn,me » de l’Orient. Je «itérai à ce su- 
jet la traduction d’un pO*<* P crs,n - Une sulténe fait dépouiller 
der.rtt elle le jeune e.c!.*v« q u ’ ell « •*'“* « quelle croit infidèle. 

Il est étendu k se. p.eds : elle* fMpte sur lui. 

'» C’est malgré toi , lui dit-elle, que je jouis encore de ta beauté, 

* mais enfin j’en jouis. Béji tes yau* sont mouillés des larmes dtt- 
» plaisir; ta bouche est eutre-ouvertej tü te meurs. Est-ce pour la 
„ derniere fois que je te serre sur mon sein. L’excès de l’ivressa 
» efface de mon souvenir ton infidélité. Je suis toute sensation. 

» Toutes les facultés de mon ame m’abandonnent et s’absorbent dans 
» le plaisir :*je suis le plaisir meme. , 

» Mais quelle idée auccede à ce rêve délicieux ? quoi tu semis ca- 
■ ressé par ma rivale ! non : ce corps ne passera du moins que dé- 
» figuré dans ses bras. Qui me retient ? tu es nud et sans défense. 

„ Tes beautés me désarnieroicnl-elles ? je rougis de la volupté avec 

„ laquelle 'je considère encore le* rondeurs de ce corps. Mais 

> ma fureur se rallume. Ce n’est plus l’amour ni le plaisir qui 
m m’animent. La vengeance et la jalousie vont te dechlber de verges, 
v La crainte t’éloignera de ma rivale et te ramènera près de moi. 

» Ta possession A ce prix n’est sans doute pas flatteuse , ni pour 

„ la vanité , ni pour le sentiment n’importe elle le sera pour 

* 

• mes sens. 

. M* rivale mourra loin de toi ej je mourrai dans tes bras ». 
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' xnercer. Que pouvoir donc faire un chevalier ; l’amour. 
Mais au moment qu’il déclaroit sa passion à sa maî- 
tresse , si cette maîtresse eût , comme dans les mœurs 
a«tuelles , reçu sa main et couronné sa tendresse , ils 
se fussent mariés , eussent lait des enians et puis c est 
- tout. Or un enfant est bientôt fait. L’epoux et l’épouse 
se fussent ennuyés une partie de leur vie. 

Pour conserver leurs désirs dans toute leur activité , 
pour occuper leur jeunesse et en écarter- l’ennui , le 
chevalier et sa maîtresse durent donc par une convention 
tacite et inviolable s’engager l’un d’attaquer , l’autre de 
■résister tant de tems. L’amour par ce moyen devenoit 
une occupation. C’en étoit réellement une pour le 
• chevalier. 

Toujours en action près de sa bien-aimée , il falloir 
pour la conquérir que l’amant se montrât passionné 
dans ses propos , vaillant dans les combats , qu’il se 
présentât dans les tournois , y parut bien monté , galam- 
ment armé , et y maniât la lance avec adresse et force. 
Le chevalier passoit sa jeunesse dans ces exercices , 
tuoit le' tems dans ces occupations ; il se marioit enfin, 
et la bénédiction nuptiale donnée , le romancier n’en 
parloit plus. * 

Peut-être dans leur vieillesse les preux chevaliers 
d’autrefois étoient-ils comme quelques-uns de nos vieux 
guerriers d’aujourd’hui*, ennuyés , ennuyeux , bavards 
et superstitieux. 

Pour être heureux faut-il que nos désirs soient rem- 
plis ausi-tôt que conçus î non : le plaisir veut qu’on 
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le poursuive quelque rems. Puis-je à mon lever jouit 
d’une jolie femme , que faire le reste de la journée ? 
tour y prendra la couleur de l’ennui. Ne dois-je la 
voir que le soir ? Le flambeau de l’espoir et du plaisir 
colorera d’une nuance de rose tous les instans de ma 
journée. Un jeune homme demande un sérail. S’il 
l’obtient 3 bientôt épuisé par le plaisir , il végétera dans 
le désœuvrement de l’ennui. 

Connois-, lui dirois-je , toute l’absurdité de ta de- 
mande. Vois ces grands , ces princes , ces hommes ex- 
trêmement riches , ils possèdent tout ce que tu envies ? 
<juels mortels sont plus ennuyés ! S’ils jouissent de 
tout avec indifférence , c’est qu’ils jouissent sans 
besoin. 

Quel plaisir différent éprouvent dans les forêts deux 
hommes , dont l’un chasse pour s’amuser et l’autre 
pour se nourrir, lui et sa famille? ce dernier arrive-t-il 
à sa cabane chargé de gibier ? sa femme et ses enfans 
courent au devant de lui. La joie est sur leur visage} 
il jouit de toute celle qu’il leur procure. 

. Le besoin est le principe , et de l’activité et du bon- 
heur des hommes. Pour être heureux , il faut des désirs, 
les satisfaire avec quelqfle peine } mais la peine donnée, 
être sûr d’en jouir, 

' . • •• : 


CHAPITRE 
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CHAPITRE IX. 


De l’ acquisition plus ou moins difficile des plaisirs 
selon le gouvernement où l'on vie , et le poste quon 
y occupe. 

J E prends encore le plaisir des femmes pour exemple. 
En Angleterre l’amour n’y est point une occupation ; 
c’est un plaisir. Un grand , un riche occupé dans la 
chambre haute ou basse des affaires publiques, ou chez 
lui de son commerce , traite légèrement l’açiour. Ses 
lettres ou ses envois expédiés , il monte chez une jolie 
fille j outrer non soupirer. Quel rôle joueroit à Londres 
un Sigisbée ? A peu près le même qu’41 eut joué à 
Sparce ou dans l'ancienne Rome. 

Qu’en- France même un ' ministre ait des femmes ; 
on le trouve bon. Mais qu’il perde son- rems auprès 
d’elles ; on s’en moque. On veut bien qu’il jouisse , non 
qu’il soupire. Les dames sont donc priées de se prêter 
avec égard à la triste situation du ministre et d’être pour 
lui moins difficiles. 

Peut-être n’a-t-on rien à leur reprocher sur ce point. 
Elles sônt assez patriotes pour lui épargner jusqu’à 
l’ennui de la déclaration et sentent que c’est toujours 
sur le degré du désœuvrement d’un amant, quelles 
doivent mesurer leur résistance. 

• 

Tome IF". R 
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CHAPITRE X. 

Quelle maîtresse convient à l’oisif. 

On fait maintenant peu de cas de l'amour plato- 
nique : on lui profère l’amour physique ; ^ celui-ci 
n’est pas réellement le moins vif. Le cerf est-il enHammé 
de ce dernier amour ? de timide , il devient brave. Le 
chien fidèle quitte son maître et court après la lice 
en chaleur. En est-il séparé î il ne mange point : tour 
son corps frisonne , il pousse de longs hurlemens. 
L’amour platonique fait-il pl as ? non : je m’en tiens 
donc à l’amour physique. C’est pour ce desnier que 
de Buffon se déclare , et je pense comme lui , que de 
tous les amours , c’est le plus agréable , excepté cepfen : 
dant pour les désœuvrés. 

Une coquette est pour ces derniers une maîtresse dé- 
licieuse. Entre-t-elle dans une assemblée vêtue de cette 
manière galante qui permet à tous d’espérer ce qu’elle 
n’accordera qu’à très-peu ? l’oisif s’éveille ; sa jalousie 
s’irrite ; il est arraché à l’ennui (i). Il faut donc des 
coquettes aux oisifs et de jolies filles aux occupés. 


Del’ îL^o mme 


v 

(1) La plut forte passion «le la coquette est il’itre adorée. Qu* 
faire à cet effet ? toujours irriter les désirs des hommes et ne les 
satisfaire presque jamais. Un* femme , dit le proveibe, esc une table 
bien servie tjuon voie et un ail différent avant ou épris T« rtpe*. 
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La chasse des femmes , comme celle du gibier, doit 
^trè différente selon le rems qu'on veut y mettre. N’y 
peut-on donner qu’une heure ou deux ? on va au tiré» 
Ne sait-on que faire de son tems ? veut-on prolonger 
son mouvement ? il faut des chiens courans et forcer 
le gibier. La femme adroite se fait long-tems courir pat 
le désœuvré. 

Au Canada le roman du sauvage est court. Il n’à 
pas le tems de faire l’amour. Il faut qu’il pêche et qu’il 
chasse. Il offre donc l’allumette à sa maîtresse ; l’a-t-elle 
soufflée ! il est heureux. Si l’on avoit à peindre les 
amours de Marius et de César , lorsqu’ils aVoient en 
tête Silla et Pompée , ou le roman ne serait pas vrai- 
semblable , ou , comme celui du sauvage , il serait 
tfès-court. Il faudrait que César y répétât, je suis venu, 
j’ai vu , j’ai vaincu» 

Si l’on décrivoit au contraire les amours champêtres 
des bergers oisifs , il faudrait leur donner des maîtresses 
délicates , cruelles et surtout fort pudibondes. Sans de 
telles maîtresses Céladon périrait d’ennui. 
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CHAPITRE XI. 

De ta variété des romans et de l'amour dans l'homme 
oisif ou occupé. 

Dans tous les siècles les femmes ne se baissent pas 
prendre aux mêmes appas , et de-là taitr de tableaux 
différens de l’amour. Le sujet est cependant toujours 
le même ; c’est l’union d’un homme à une femme. 

Le roman est fini lorsque le romancier les a couchés 
dans le même lit. 

Si ces sortes d’ouvrages diffèrent entr’eux , ce n’esç 
que» dans la variété des moyens employés par le héros 
pour faire agréer à sa maîtresse- cette phrase un peu 
sauvage -, moi vouloir coucher avec toi (i). 

. Le ton des romans change selon le siècle , le gou- 
vernement où le romancier écrit , et le degré d’oisi- 
veté de son héros. Chez une nation occupée ou met 
peu d’importance à J’apiour. Il est inconstant , aussi 
peu durable que la rose. Tant que l’amant en est aux 
petits soins , aux premières faveurs , c’est la rose en 
bouton. Aux premiers plaisirqjp bouton s’ouvre et dé- 
couvre la rose naissante. De nouveaux plaisirs l’épa- 
nouissent entièrement. A-t-elle atteint toute sa beauté? 


(0 Le» héros d'une comédie ou d'une tragédie sont-il* amoureux, 
• ont-ils une maîtresse ? tous deux lui l'ont la mémo demande et as 
di.'fercut que dans la maniéré de l'exprimer. 

- 7 ‘ 
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la rose se flétrit -, ses feuilles se détachent ; efle meure 
pour refleurir l’année suivante , et l’azur pour re- 
naître avec une maîtresse nouvelle. 

, Chez un peupleoisif , l’amour devient.une affairé, il 
est plus constant. 

Que ne peuvent sur les mœurs l’ennui et l'oisiveté ! 
Panui les gens du monde , dit la Rochefoucaulr , s’il 
n’est point de mariages délicieux , c’est qu’en France 
la femme riche ne sait à quoi passer son rems. L’ennui 
la poursuit. Elle veut s’y soustraire ; elle prend un 
• amant-, fait des dettes. Le mari se fâche , il n’est point 
écouté. Les deux époux s’aigrissent et se détestent , parce 
qu’ils sontjoisifs , ennuyés et malheureux. ( 1 ) Il -en est e 


(1) Le mariage dans certaines conditions ne présente souvent qu« 
îe tableau de deux infortunés unis ensemble pour faire réciproque- 
ment leur malheur. 

' Le mariage a deux objets ; Fun la conservation de Fespece, Feu# 
tre le bonheur et le plaisir des deux sexes. 

La recherche des plaisirs est permise, pourquoi s’ ch priveroit-on, 
Lorsque ces plaisirs ne nuisent point à la société. 

Mais le mariage tel qu'il est institué dans les pays catholiques , 
ne convient point également à toutes les professions. À quoi rap* 
porter Funiformitè de son institution ? à la convenance , répondrai-je, 
qui se trouve entre cette forme de mariage et Fétat primitif des 
Tiabitans de l’Europe , c’èst-à-dîre , Fétat de laboureur. Dans cetro 
profession l'homme et la femme ont un objet commun de désir ; 
c’est l'amélioration de^ terres qu'ils cultivent. Cette amélioration 
résulte du conoours de leurs travaux. Dans leur ferme les deux 
époux toujours occupés*, toujours utiles l’un à l'autre , supportent 
sans dégo'it et sans inconvénient l’indissolubilité de leur union. H 
n>n est pas de meme dans les autres professions. Le clergé ne ** 

* - 1 Ri 
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autrement de la femme du laboureur. Dans cet état 

les époux s’ absent , parce qu’ils sont occupes , qu’ils 


marie point. Pourquoi? c*est que dans 1* forme actuelle du ma-' 
rlage l'église a cru qu’une femme , un ménage et les soins qu’il en* 
traîne détourneroient le prêtre de ses fonction*. En détourne- t-i* 
moins le magistrat , l’homme de lettre , l'homme en place , et le$ 
fonctions de ces derniers ne sont- elles* pas tout autrement sérieuses 
et importantes que celles du prêtre? les peuples de l’Europe croient»* 
ils cette forme de mariage mieux assortie à la profession des ar- 
mes ? la preuve du contraire , c'est qu’ils l'interdisent à presque tous 
leurs soldats. Or que suppose cette interdiction, sinon qu’instruites 
par l'expérience les nations ont enfiu reconnu qu’une fcmpie cor- e 
rompt les mœurs du guerrier, éteint en lui l’amour patriotique , et 
le rend é la longue efféminé , paresseux et timide ? 

Quel'remede à ce mal.? En Prusse un soldat du premier bataiKj 
Ion trouve-t*il une fille jolie ? il couche avec elle, et l'union dea 
deux époux dure autant que leur amour et leur convenance. Ont-i 
ils des enfans ? s'ils ne peuvent les nourrir, le roi s’en charge, les 
éleve dans «ne maison foudée k cet effet. Il y forme «ne pépinière 
de jeunes soldats. Or qu’on donne é ce prince la disposition d’un» 
plus grande quantité de fonds ecclésiastiques , il exécutera en grand 
ce qu'il ne peut faft'c qu'en petit ; et so$ soldats amans et perça » 
Jouiront des plaisirs de l’amour , sans que leurs mœurs soient araoU 
lies , et qu’ils aient rien perdu de leur courage. 

Dans le mariage , disoit FonteneUe , la loi d'une .union indisso- 
luble est une loi barbare et cruelle. En France le peu de bons mé- 
nages prouve en ce genre la nécessité d'une réforme. 

Il est des nations <m l'amant et la maîtresse ne s’épousent qu’a- 
près trois ans d’habitation. Ils essaient pendant ce tems la sym- 
patie de leurs caractères. Ne se conviennent-ils pas ? ils se sépa- 
jrenr , et la fille passe en d'autres mains. 

Ces mariages africains sont les plus propres k ^ssurer le bonheuy 
des conjoints. Mais qui pourroiroit a ors h la subsistance des enfans* 
les mêmes loi» qui l'assurent dans les pays où le divorce est per>* 
mis Que les mâles restent aux peres , et les filles k la mere ; qn on 
assigne dans les contrats de mariage telle *oiHine pour l'éducaMft 
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sont mutuellement utiles ; parce que la femme veille 
sur la basse-cour , allaite ses enfans , tandis que le 
mari laboure. 

L’oisiveté souvent mère des vices » l’est toujours de 
l’ennui : et c’est jusque (fins la religion qu’on cherche 
un remède à cet ennui. 


des enfant venus- avant Je divorce ; que le revenu des dixmes et de* 
hôpitaux toit appliqué à l’entretien de ceux dont les parent sont 
tant bien et tant industrie , l’inconvenient du divorce sera nul , et 
]e bonheur des époux assuré. Mais , dira-t on , que de mariages dis* 
tout 'par une loi ti favorable é l'inconstance humaine! l’expérienca 
-prouve le contraire. 

Au reste je veux que 'es désirs ambulatoires et variables da 
l'homme et dé la femme leur fissent quelquefois changer l’objet de 
leur tendresse; pourquoi les priver des plaisirs du changement , si 
d'ailleurs leur inconstance , par dci leix sages , n'est point nuisible 
à la société ? 

En France les femmes sont trop maîtresses ; en Orient trop es- 
claves : leur sexe y est sacrifié eu nôtre. . 

Pourquoi ce sacrifice ? Deux époux cessent-ils de a'aimer , com- 
mencent-ils à se hair ? pourquoi let condamner é vivre ensemble! 

D'ai leurs s’il est vrai que, le désir du changement soit aussi con- 
forme qu'on lé dit à la nature humaine , on pourroit donc propo- 
ser la possibilité du changement comme le prix du mérite ; on pour- # 

roit donc essayer de rendre par ce moyen les guerriers plus bra- 
ves , les magistrats plus justes, lea attisant plus industrieux , et las 
gens de génie plus studieux. 

Quelle espece de plaisir na devient point,antrc les mains d'un le» 
gislataur habile, un instrument de la félicité publique? 

« • 

f 
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CHAPITRE XII. 

De la religion et de ses cérémonies y considérées 
comme remède à l’ennui. 

./Vux Indes où la terre sans culture fournit abon- 
damment aux besoins d’un peuple paresseux, qui pour- 
roit , dit un savant Anglois, l’arracher à l’ennui , sinon 
la religion et ses devoirs multipliés ? Aussi la pureté 
de l ame y es t-elle attachée à tant de rits et de prati- 
ques superstitieuses qu’il nest point d’Indien quelqu’ar- 
tentit qu’il soit sur lui-même , qui ne commette chaque 
Instant des fautes dont les Dieux ne manquent poinc 
d’être irrités , jusqu’à ce que les prêtres enrichis des 
offrandes du pêcheur , soient appaisés et satisfaits. > 

La vie d’un Indien n’est en conséquence qu’une pu- 
rification , une ablution *et une pénitence perpétuelle. 

Lu Europe nos femmes atteignent-elles un certain 
âge ? quittent-elles le rouge , les amans , les spectacles ? 
elles .tombent dans un ennui insupportable. Que faire 
pour s’y soustraire? substituer de nouvelles occupations 
ttux anciennes , se faire dévotes , se créer des devoirs 
pieux ; aller toiis les jours à la messe , à vêpres , au 
sermon , en visite chez un directeur, s’imposer des ma- 
cérations. On aime mieux encore se lacérer que s’en- 
nuyer. Mais à quel âge cette métamorphose s'opère-t-elle?, 
communément à quarante-cinq ou cinquante ans. C’est 
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pour les femmes le rems de l’apparirion du diable. Les 
préjugés alors le représentent vivement à leur mémoire. ' 
Il en est des préjugés comme des fleurs -de-lys : l’em- 
preinte en est quelque tems invisible : mais le direc- 
teur et le bourreau la font à leur gré reparaître. Or 
si l’on çherche jusque dans une dévotion puérile le 
moyen d’échapper à l’ennui, il faut donc que cette 
maladie soit bien commune et bien cruelle'. Quel re- 
mede y apporter? aucun qui soit efficace. On n’use 
en ce genre que de palliatifs : les plus puissans sont 
les arts d’agrémens 5 et c’est en faveur des ennuyés 
que sans doute on les perfectionna. 

On a dit du hazard qu’il estle père commun de toutes 
les découvertes. Or si les besoins physiques peuvent 
après le hasard être regardés comme les inventeurs des 
arts uriles , le besoin <d’amusement doit , après ce 
même hasard , être pareillement regardé .comme l’in- 
venteur des # arts d’agrémens. 

Leur objet est d’exciter en nous des sensations qui 
nous arrachent à l’ennui. Or plus ces sensations sont 
à la fois fqjtes et distinctes , plus elles sont efficaces. 
L’objet des arts est d’émouvoir , et les diverses 
règles de la poétique ou de l’éloquence, ne sont que 
les divers moyens d’opérer cet effet. 

Emouvoir est le principe., et les préceptes de la 
réthorique en sont le développement ou les consé- 
quences. C’est parce que les rhéteurs n’ont pas éga- 
lement senti toute l’étendue de cette idée ‘que je me 
permets d’en indiquer la fécondité. 
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Mon sujet m’autorise à cet examen. C’est par la 
connoissance des remèdes employés contre l’ennui , 
qu on peut de plus en plus s’éclairer sur sa nature* 

CHAPITRE XIII. 

Des ans d'agrémens et de ce quen ce genre on • 
appelle le beau. 

Xj 'objet des arts, comme je l’ai déjà dit, est de 
plaire et par conséquent d’exciter en nous des sensa- 
tions qui, sans être douloureuses, soient vives et fortes. 
Un ouvrage produit-il sur nous cet effet ? on y ap- 
plaudir. (i). 


( 1 ) Dans le genre agréablo , plus Un» ^ensstion est vive , et plu* 

1 objet qui la produit en nous est réputé beau. Dans le genre désa- 
gréable au contraire, plus une sensation est forte , plus l’objet qui 
J» produit pareillement en nous est réputé laid ou affreux. Juge-t-on 
a apres ses sensations, c'est-à-dire, d’après sot? les jugemens son* 
toujours justes. Juge-t-on d'après se» préjugés, c'est-à-dire, d’après 
les autres? les jugemens sont toujours faux, et ce^sont les plus 
Communs. 

J'outre un lier» moderne. Son impression sur moi est plus egré»- 
!>Ie que celle d’un ouvrage anrien. Je ne lis même le dernier qu’avec 
dégoût ; n’importe , c’est l’ancien que je louerai de préférence. 
Pourquoi ? c’est que lea homme» et leurs générations sont les échos 
!« uns des autrei ; « est qu’on estime sur parole jusqu'à l’ourragn 
qui nous ennuye. 

L envie d'ailleurs défend d’admirer un contemporain , et l’enTpt 
prononce presque toujours tous nos jugemens. Pour humifitr les vi-* » 
yan* que d’éloges prodigués aux morts! 

N 
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Le beau esc ce qui nous frappe vivement. Et ‘par 
le mot de connaissance du beau , l’on entend celle des 
moyens d’exciter en nous des sensations d’autant plus 
agréables qu’elles sont neuves et plus distinctes. 

C’est aux moyens d’opérer cet effet que se réduisent 
toutes les diverses réglés de la poëtiqueet de l’éloquence. 

Si l’on veut du neuf dans l’ouvrage d’un- artiste , 
c’est que le neuf produit une sensation de surprise'^ 
une commotion vive. Si «l’on veut qu’il pensp d’après 
lui-, si l’on méprise l’auteur qui fait dés livres d’après des 
livres -, c’est que de tels ouvrages ne rappellent a la 
mémoire que des idées trop connues pour faire sur nous 
des impressions fortes. 

Qui nous fait exiger du romancier et du tragique des 
caractères singuliers et des situations neuves? le désir 
d erre ému. Il faut de telles situations et de tels caractères 
pour exciter en nous des sensations vives. 

L’habitude d’une impression en émousse la -vivacité. 

Je vois froidement ce que j’ai toujours vu , et le v 
même beau cesse à la longue de l’étre pour n>oi. 

J’ai tant considéré ce soleil , cette mer , ce paysage, 
çette belle femme , que pour revelller de nouveau mon 
attention et mon admiration pour ces objets , il faut 
que ce Soleil peigne les cieux de couleurs plus vives 
qu à l’ordinaire , que cette mer soit boulversée par 
les ouragans , que ce paysage soir éclairé d’un coup 
de lr,*oière singulier, et que la beauté elle -même æ 
présente à moi sous une forme nouvelle. 

La durée de la même sensation nous y rend à 1a 
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longue insensibles ; er de-là cetre inconstance et cet 
amour de la nouveauté communs à tous les hommes , 
parce que tous veulent être ‘vivement et fortement 
émus ( i ). 

Si tous les objets affectent fortement la jeunesse , 
c’est que tous sont neufs pour elle! En fait d’ou- 
vrages , si la jeunesse a le goût moÿis sur que l’âge 
mûr , c’est que cet âge est moins sensible et que la 
sûreté du goût suppose peut-être urfe certaine diffi- 
culté d’être ému. On veut l’être. Ce n’est pas assez 
que le plan d’un ouvrage soit neuf : on désiré , s’il 
est possible , que les détails le soient pareillement. Le 
lecteur voudroirque chaque vers, chaque ligne, chaque 
mot excitât en lui une sensation. Aussi Boileau dit à 
ce sujet dans une de ses épîtres , si mes vers plaisent 
ce n’est pas que tous scient également corrects , élê- 
gans harmonieux : 

Mais mon vers bien ou mal dit toujours quelque chose. 

En effet les vers de ce poëte présentent presque 
toujours une idée ou une image er pA conséquent 
excitent presque toujours en nous une sensation. Plus 
elle est vive , plus le vers est beau (2). Il devient 

(*} L'ouvrage le plus méprisé n’est pas l’ouvrage plein de défauts, 
mais l'ouvrage vide de beautés; il tombe des mains du lecteur, par 
ce qu’il n’excite ps* en lui de sensations vives. 

(2) Plus on on est fortement remué* , plus on est heureux , lorsque 
l’émotion cependant n’est point douloureuse. Mais dans quel état 
éponve-t*on le plus de ces espèces de sensations? peut-être. dans I è*. 
tat d’homme de lettres ou d'artiste. Peut-être est. ce dans les attaliers 
des ans qu’il faut chercher les heureux. p 
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sublime lorsqu’il fait sur nous la plus forte impres- 
sion possible. 

C’est donc à sa force plus ou moins grande , qu’on 
distingue le beau du sublime. 


CHAPITRE XIV. 

« 

Du sublime. 

Le seul moyen de se former une idée du mot 
sublime , c’est de se rappeler les morceaux cités comme 
tels par les Longin , les Déspreaux et la plupart 
rhéteurs. 

Ce qu’il y a de commun dans l’impression qu’ex-\ 
citent en nous ces morceaux divers , est ce qui cons- 
titue le sublime. 

Pour en mieux connoître la nature , je distille- 
rai deux sortes de sublime , l’un, d’image , l’autre de 
sentiment ? 

' Du sublime des images. 

A quelle espèce de sensation donne-t-on le nom 
de sublime. 

A la plus forte , lorsqu’elle n’est pas , comme je 
l’ai déjà dit , portée jusqu’au terme de la douleur. 
Quel sentiment produit en nous cette sensation ? 
Celui de la crainte : la crainte est fille de la dou- 
leur -, elle nous en rappelle l’idée. 

.Pourquoi cette idée fait elle sur nous la plus forte 
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impression ? c’est que l’excès de la douleur excite eii 
nous un sentiment plus vif que l’excès du plaisir î 
c’est qu’il n’en est point dont la vivacité soit com- . 
parable à celle des douleurs éprouvées dans le sup- 
plice d’un Ravaillac ou d’un Damien. De toutes las 
passions la crainte est la plus forte , aussi le sublime 
est-il toujours l’effet du sentiment d’une terreur com- 
mencée. 

Mais les faits sont-ils d’accord avec cette opinion î 
pour s’en assurer examinons, entre les divers objets de 
la nature , quels sont ceux dont la vue nous paraît 
JÉblime. 

w Ce sont les profondeurs des cieux , l’immensité des 
mers , les éruprions des volcans , etc. 

D’où naît l’impression vive qu’excitent en nous 
ces grands objets ? des grandes forces qu’ils annoncent 
dan#la nature et de la comparaison involontaire que 
nous faisons de ces -forces avec notre foiblesse. A 
cette vue* l’on se sent saisi d’un certain respect qui 
suppose toujours en nous le sentiment d’une crainte 
et d’une terreur commencée. 

Par quelle raison en effet donnai-je le nom de su-* 
blime au tableau où Jules Romain peint le 'combat 
des géans et le refusai-je à celui où l’Albane peint 
les jeux des amours ? seroit-il plus facile de peindre 
une ‘grâce qu’un géant , et de colorier le tableau de la 
toilette de Vénus , que celui du champ de bataille 
des Titans ? non : mais lorsque l’Albane me trans - 
porte à la toilette de la déesse , rien n’v réveille 1* 
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sentiment du respect et de la terreur. Je n’y vois que 
le« objets gracieux et donne en conséquence le nom 
d’agréable à ^impression qu’ils font sur moi. 

Au contraire lorsque Jules Romain me transporte 
aux lieux où les fils, de la terre entassent Ossa sur Pé- * 
lion ; frappé de la grandeur de ce spectacle , je com- 
pare malgré moi ma force à celle de ces géans. Con- 
vaincu alors de ma foiblesse , j’éprouve une espèce 
de terreur secrette , et je donne le nom de sublime à 
l’impression de crainte que fait sur moi -ce tableau. 

Dans la tragédie des Euménides par quel art Es- 
chile et son décorateur firent-ils une si vive 'impres- 
sion sur les Grecs ? en leur présentant un spectacle 
et des décorations effrayantes. Cette impression fut 
peut-être horrible pour quelques - uns , parce quelle 
fut portée jusqu’au terme de la douleur. Mais cette • 
même impression adoucie eût été généralement re- 
connue pour sublime. 

En image le sublime suppose donc toujours le senti - 
timent d'une terreur commencée (i) , et ne peut être 
le pioduit d’un autre sentiment (j). 

f ’ 

/ 

C») Quelle» sont les espèces de conte# dont l'homme , 1# femme 
et l’enfant sont le plus avides ? ce*» de Voleurs et de revenant. Ces 
fontes effrayent ; ils produisent en eux le sentiment d’une terreur 
commencé# , et ce sentiment est celui qui fait sur eux l'impression ■ 
la plus vive. 

(a) En général si les sauvages font plus d’offrsndes au Dieu mi- 
chant qu’au Dieu bon , c’est que l’homme créait encore plus le dea- 
leur qu’il u'aime le plaisir. 
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Lorsque Dieu dit : que la lumière soit , la lumièfi 
fut ; cette image est sublime. Quel tableau que ce- 
lui de l’univers tout-à-coup tiré du néant par la lu- 
•mière! mais une telle image dc-vroit->elle inspirer la 
• crainte î oui ; parce quelle s’associe nécessairement 
dans notre mémoire à l’idée de' l’Etre créateur d’un 
tel prodige , et qu’alors saisi malgré soi d’un respect 
craintif pour l’auteur de la lumière, on éprouve le 
sentiment d’une terreur commencée. 

Tous les hommes sont -ils également frappés de 
cetre grande image? non : parce que tous ne se la 
représentent pas aussi vivement. Si c’est du Connu 
qu’on s’élève à l’inconnu , pour concevoir toute la 
grandeur de cette image , qu’on se rappelle celle d’une 
nuit profonde , lorsque les orages amoncelés en re- 
doublent l’obscurité , lorsque la foudre , allumée par 
les vents, déchire les flancs des nuages, et qu’à la 
lueur répétée et fugitive des éclairs , on voit les mers , 
les flots , les plaines , les forêts , les montagnes , les 
paysages et l’univers entier à chaque instant dispa- 
roître et se reproduire. # • 

S’il n’est point d’homme auquel ce spectacle ntf} 
impose , quelle impression n’pût donc point éprouve 
celui qui n’ayant point encore d’idées de la lumière, 
l’eut vue pour là première fois donner la forme et 
.les couleurs à l’univers! (i). Quelle admiration pour 


(i) Quelque belle que Aoh cette image en elle-méine» je conviens 
avec Desprèaux , qu'elle doit encore uuc paitic de sa beauté à la 

i> 

1 astre 
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î'asrre producteur de Ces merveilles , et quel respect 
craintif pour l'être qui l’auroit créé! 

Les grandes images , celles qui supposent de grand 
des forces dans la nature , sont donc* les seules su- 
blimes, les seules qui nous inspirent le sentiment dil 
respect et par conséquent celui d'une terreur com- 
memré. Telles son: celles d’Homcre , lorsque pouf 
don lier une grande idée de la puissance des Dieux» 
il dit: 

»» Autant quun homme assis au rivage des mers » 

» Voit d’un roc élevé d'espece dans les airs ; 

» Autant des immortels les coursiers intrépides 

« En franchissent d'un saut « 

Telle est cette autre image du même poète : 

» L’enfer s’émeut au bruit de Neptune en ^ rte » 

=» Pluton sort de son trône ; il pâlit , il s’écrie ; 

/ 

îniéveté de son expression. Plus l’expression est courte , plus uné 
image exrite en nous de sur prise. Dieu dit que le. lumière soit eè 
ta lumière fut. Tout le sens de la phrase se développe k ce derniet* 
*>ot fut. Or sa prononciation , presqu’eusài rapide que les effets do 
)a lumière , présente k l’iMitant lé plu# grand tableau que I'lioinmà 
puisse concevoir. 

Qu’on eut ( dit, à ce sujet, Despréaux ) délayé cette mémo 
image dans une plus ^jague phrase telle que cclle>ei : « Le Sou— 
m verain maître de tmrr«s choses commande ii la lanière «le *s« 
s» former , et, en même t#ws , ra merveilleux ouvrage ■•miné 
• lumière se troute formé ». Il est évident que catto grande 
image n’eût, point fait sur nous ,1e même effet. Pourquoi? c’est 
que la brièveté de l’express ion , en excitant çn nous une sensario» 
subite et moins prévue , ajoute a l'impression du plus é tonnant Je a 
laMeaux. v 

Tome IV. S 
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>» Il a peur que ce Dieu dans cet affreux séjôuf 
» D ’un coup de son trident ne fasse entrer le jour ; 

» Et par le centre ouvert de la terre ébranlée. 3 
» Ne fasse voir du Stix la rive désolée ; • 

. » Ne découvre aué* vivons cet empire odieux 
» Abhorré des mortels et craint même des Dieux. 

Si le nom de sublime est pareillement dom^ aux 
fieres compositions du hardi Milton , c’est que ses 
images toujours grandes , excitent en nous le même 
sentiment. 

En physique le grand annonce de grandes forces y 
et de grandes forces nous nécessitent au respect. 

C’est en ce genre ce qui constitue le sublime. 

A 

Du sublime de sentiment. 

Le moi de Médée ; V exclamation d’Ajax ; le qu’il 
mourut de Corneille ; le serment des sept chefs de- 
vant Thèbes sont par les rhéteurs unanimement cités 
comme sublimes , et j’en conclus que si dans le phy- 
sique c'est à la grandeur et à la force des images j 
c’est dans la moral à la grandeur et à la force des ca- 
ractères qu’on donne pareillement^ nom de sublime. 
Ce y’est point Tircis aux pieds de sa maîtresse, 
mais Scévola la main sur un brasier qui m’inspire 
un respect toujours mêlé de quelque crainte. Tout 
grand caractère produira toujours le sentiment d’une 
terreur commencée. 


/ 
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Lorsque Nérine dit à Médée : 

dire peuple vous hait ; votre époux est sans foi ; 
h Contre tant d'ennemis , que vous teste-t-il ? 

Moi. 

* 

Ce moi étonne : ii suppose de la part dé Médéê 
tant de confiance dans la force dte son art et sur-t*out 
de son caractère , que , frappé de son audace , le spec- 
tateur est à ce moi saisi d’un certain degré de res- 
pect et de terreur, 

Tel est l’efiet produit par la confiance qu’Ajax a 
dans sa force et son courage , lorsqu’il s’écrie : 

** Grand Dieu , rends-nous le jour, et combats contré 
nousi 

Uile telle confiance en impose aux plus intrépides; 
Le qu’il mourut du vieil Horace excite en nous la 
même impression. Un homme , dont la passion pour 
l’honneur et pour Rome est exaltée au point dé 
compter pour rien la vie d’un fils <ju*. il aime 3 est à 
redouter. 

Quant au serment des sept chefs devant Thèbesj 

• » Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables 
v Epouvantent le Dieux des setmens effroyables ; 
i> Près d’un taureau mourant qu ils viennent d’i* 
gorger, 

v Tous , la main dans le sang , jurent de se venger i 
y Ils en jurent là Peur , le dieu Mars et Bellonei 

S * 
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Un tel serment annonce de la part de ces chefs 
une vengeance désespérée. Mais si cette vengeance ne 
doit point tomber sur le spectateur, d’où ifflt sa 
crainte ? 

De l’association de certaines idées. 

Celle de la terreur s’associe toujours dans la mé- 
moire à l’idée de f#rce et de puissance. Elle s’y unit 
comme l’idée de l’effet à l’idée de sa cause. , „ 

' Suis-je favori d’un roi ou d’une fée ? ma tendre » 
ma respectueuse amitié est toujours mêlée de quel- 
que crainte > et dans le bien qu’ils me font , j’apper- 
çois toujours le mal qu’ils peuvent me faire. 

Au reste si le sentiment de la douleur , commets 
i’ai déjà dit , est le plus vif, et si c’est à l’impression, 
la plus vive , lorsqu’elle n’est pas trop pénible , qu’on 
donne le nom de sublime , il faut , comme l’expé- 
rience le prouve , que la Sensation du sublime , ren- 
fetme toujours celle d’une terreur commencée. 

4 C’est ce qui différencie de la manière la plus nette 
le sublime du beau. 

t * 

* 

Du sublime des idées spéculatives. 

Est-il quelques idées philosophiques auxquelles les 
rhéteurs donnent le nom de sublimes ? aucune. Pour- 
quoi t c’est qu’en ce genre les idées les plus générales 
et les plus fécondes ne sont senties que du petit nombre 
de ceux qui peuvent en appercevoir rapidement toutes 
les* conséquences. 

De telles pensées peuvent sans doute réveiller ea 
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eux un grand nombre de sensations , ébranler une 
longue chaîne d’idées qui , saisies aussi-tôt que pré- 
sentées , excitent en eux des impressions vives , mais 
non de 1 espèce de celles auxquelles on donne le nom 
de sublimes. 

S’il n’est point d’axiomes géométriques cités comme 
sublimes par les rhéteurs , c’est qu’on ne peut Son- 
ner ce nom à des idées auxquelles les ignorans et 
par conséquent la plupart des hommes sont insensibles. 

Il est donc évident , 

i°. Que le beau est ce qui fait sur la plupart des 
hommes une impression forte : . * 

2°. # Q ue I e sublime est ce qui fait sur nous une 
impression encore plus forte -, impression toujours 
mêlée d’un, certain sentiment de respect ou de ter- 
reur commencée. 

$°. Qpe la beauté ^in^Riyrage a pour mesure 
l’impression plus ou moiifc vive qi?Sl fait sur eux 

4°. Que toutes les ^règles delà ppctique proposée# 
par les rhéteurs ne sont que les moyens divers d’ex- 
çjter dans les hommes des sensations agréables on 
fortes. 
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CHAPITRE XV. 


De la variété et simplicité requise dans tous les 
ouvrages et sur-tout dans les ouvrages d’ agrément. 

-P ourquoi desire-t-on tant de variété dans les ou- 
vrages d’agrémens ? c’est , dit la Mothe , que 

• »» L'ennui naquit un jour de f uniformité. 


Des sensations monotones cessent bientôt de faire 
fur nous une impression vive et agréable. U n’est 
point de beaux objets dont à la longue la contem- 
plation ne nous lasse. Le soleil est beau, et cepen- 
dant la petite fille daqj^Pracle s’écrie , j’ai tant vu 
le soleil. Une j^|ie Femme ^t pour un jeune amant 
un objet encore plus beau*que le soleil. Que d’amans 
à la longue s’écrient pareillement , j’iti tant vu ma 
maîtresse ! (i). 

La haine de l'ennui , le besoin de sensations agréa- 
bles , nous en fait sans cesse souhaiter de nouvelles. 
Si l’on desire en conséquence , et variété dans les dé- 
tails , et simplicité dans son plan , c’est que les idées 


(i) Il est tans doute agréable , diaoit le préaident Hainault , de 
trou tci sa maîtresse au rendez-vous ; mais lorsqu’elle n'est point 
ponre'le , il est bien plus agréable encore de I J resdre et de M « 

l’y point trourar. 
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« 

en sont plus nettes , plus distinctes et d’autant plus 
propres à faire sur nous une impression vive. 

Les idées difficilement saisies ne sont jamais •vive- 
ment senties. Un tableau est-il, trop chargé de figures? 
il n’excite en nous qu’une impression , si je l’ose dire, 
émoussée et foible (i). Telle est la sensation éprou- 
vée à la vue de ces temples gothiques que l'architecte 
a surchargés de sculpture. L’œil distrait et fatigué par 
le grand nombre des ornemens , ne s’y fixe point sans 
recevoir une impression pénible. 

Trop de sensations à la fois font confusion : leur 
multiplicité détruit leur effet. A grandeur épie l’é- 
difice le plus frappant est celui dont mon œil saisit 
facilement l’ensemble et dont chaque partie fait sur 
moi l’impression la plus nette et la plus distincte. 
L’architecture noble , simple et majestueuse des Grecs 
sera par cette raison toujours préférée à l’architecture 
légère , confuse er mal proportionnée des Gorhs. 

Applique-t-on aux ouvrages d’esprit ce que je dis 
de l’architecture , on sent que pour faire un grand ef- 


(0 I»# plan d'Héraeliua parut d’abord trop compliqué aux gen* 
du monde ; il exigeoir tro;> d'attention de leur part. Boileau fait 
illusion à cette tragédie dana cet vera de sou Art poétique. 

» Je me tî» d’un auteur qui lent t «'exprimer , 

» De ce qu’il veut d’abord ne sait pas m'informe?, • 

» Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue , 

» D’un drirertie*ement me fait une fatigue, 

» J’aimeroia mieux encore qu’il déclinât son npnt. 

» «t* 

S 4 
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fer , il faut pareillement qu’ils se développent claire* 
ment , qu’ils présentent toujours des idées nettes et 
distinctes. Aussi la loi de continuité dans les idées , 
les images et les sentirpens , a-t-elle toujours été ex* 
pressentent recommandée par les rhéteurs. 


CHAPITRE XVI. 

• • 

De la loi de continuité. 

Id&e* image, sentiment ; il fout dans un livre que 
tout se prépare et s’amène. 

Une image fausse en elle môme me déplait Que . 
sur la surfoce des mers un peintre dessine un par- 
terre de roses , ces deux images incohérentes , Iiors de 
nature, me sont désagréables. Mon imagination ne 
sait où attacher la racine de ces roses , et ne devine 
point quelle force en soutient la tige. 

Mais une image vraie en elle-même me déplaît en- 
core lorsqu’elle n’est point en sa place», que rien ne , 
l’amène et ne la prépare. On ne se rappelle pas as- 
sez souvent que dams les bons ouvrages presque toutes 
les beautés sont locales. Je prends pour exemple une* 
«uceession rapide de tableaux vrais et divers. En gé- 
néral, une «telle succession est agréable comme excitant 
,. en nous des sensations vives. Cependant , pour pro- 
duire cet effet, il fout encore quelle soit adroitement 
préparé*. * 
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J'aime à passer avec Isis «ou la vache Io des cli- 
îr.ars brûlés de la Torride à ces antres, à ces rochers 
de glaces que le soleil frappe d’un jour oblique. IVÎais 
le contraste de. ces images ne produirait pas sur moi 
d’impression vive , si le poète , en m’annonçant toute 
la puissance et la jalousie de Junon , ne m’eût déjà 
préparé à ces changemens subits de tableaux. 

Qu’on applique aux semimens ce' que je dis des 
images. Pour qu’ils fassent au théâtre une forpe im- 
pression , il faut qu’ils soient amenés et préparés avec 
art -, que ceux dont j’échaufte’un personnage ne puis- 
sent absolument convenir qu’à la position où je le 
mets, qu’à la passion dont je l’anime, (i). 


( 1 ) Peu de poète* tragiques cornoissent l'homme ^Peu d’entr'eux 
©wt assez étudié les diverses passion* pour leur faire toujours par- # 
1er leur propre langue. Chacune d’elles cependant a la sienae» 

S’agît- il ijf détourner un, homme d’une action «Ta ngereu.se et im- 
prudente ? lhumanié so charge-t-elle de lui donner uu conseil à 
ce sujet ? elle ménage sa vanité , lui montre la vérité , mais sous 
les expiassions les moins offensantes. Elle adoucit enfin par la tou 
ut !« geste ce que. cette vérité a ÿe trop amer. . • 

La dureté la dit crue ni eut. • 

La iftalignité la dit de la maniéré la plus hum liante 
L’orgueil commande impérieusement : il est sourd à toute repré, 
sentatiou. Il veut qu’on lui obéisse sans examen. 

La raison discuta avec cet homme la sagesse de son action , 
écaiitc «a réponse et la sourrut au jugement de l’intéressé. 

L'ami .plein de tendresse jour soq ami , le contredit à re- 
gret. Ne le persuade-t-ii pas ? 11 a recours aux larmes- et à ja priera, 
le conjure p.tr le heu sacré qui unit son bonheur au sien , de ao 
point s'exposer au ‘danger de cette action. 

L'amour prend un au fi e \oa , et pour combattra U rastUtio* 
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F aute 4 une exacte conformité entre cette position 
. et les sentimens de mon héros , ces sentimens de- 
viennent faux, êt le spectateur, n’en trouvant point 
en lui le germe, éprouve une sensation d’autant moins 
vive qu’elle est plus confuse. • 

Passons du sentiment aux idées ? AWj e une vérité 
neuve à présenter au public ? cette yérité presque tou- 
jours trop escarpée pour le commun des hommes , 
n’est .d’abord apperçue que du plus petit nombre d’en- 
tre eux. Si je veux quelle les affecte généralement , il 
faut que, d’avance , je prépare les esprits à cette vé- 


de son amant, la maîtresse n'allegne d’antre motif que sa volonté 
et son amour. L’amant résiste-t-il , elle s’abaisse enfin à raison' 
ner. Mais la .raison n’est jamais que la dernier» ressource de l’a- 
utour. • 

On peut (loue k la différente maniéré de donner le mémo con- 
*eil , distinguer l’espece de caractère ou de passion qui le dicte. 
Ma s la fourberie a-t-elle une langue particulière ? Non : aussi le 
fourbe emprunte-t-il tantôt celle de l'amitié , et se reconnoit-il à 
la diffère» ce qu’en remarque entre le sentiment dont il se dit af- 
fecté et celui qu’il dort avoir, qtudie-t-on la langue dea passions 
et des ear.—ieres diff sens , on trouve souvent les tragiques eu dé- 
faut. Il en est peu qui , faisant parier telle passion , n’erftprnnte 
quel tuefoit le langage d'une autre. Je ne parlerai point des poètea 
•ragiques saus eiter à ce sujet Milord Shaftesburi. Lui seul me pa-> 
roit avoir eu la véri'afcle idée de la tragédie. « L’objet de la eo- 
» mèdie , eat , dit-il , la coneetion "de» qtcaur* das 'particuliers ; ce- 
» lui Je U tragédie doit être pareillement la correction de» mœur» 
» des rripisues et des souverain». Pourquoi , ajoute-t-il , ot pas ia- 
» titu er des tragédies du nom de Roi tyran jf de Monarque , ou 
» fnibl * , ou tuperstitieua , on mperbr ,'ou J[atté ? c’ait Tunique moyeu 
de rendre les tragédies encore plus utiles », 
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rite , que je les élève par degré et la leur montre, 
enfin sous un point le vue distinct et précis. Mais 
suffit il à cet effet de déduire cette vérité d’un fait 
ou principe simple î II faut à la netteté de I’i3ée * 
joindre encore la clarté de l’expression. 

C’est à cette dernière espèce de clarté que se rap- 
portent presque toutes les règles du style. 



. CHAPITRE X V*I I. 


De la clart$ du style, 

-Al -t -on des idées claires et vraies ; ce n’est point 
assez. Il faut, pour les communiquer aux autres, pou- 
voir encore les exprimer nettement. Les mots spnt 
les signes représentatifs de nos idées. Elles §ont obs- 
cures , lorsque les signes le sont -, c’est-à-dire , lors- 
que la signification des mots n’a pas été très-exactç- 
ment déterminée. 

En général tout ce qu’on appelle tours et expres- 
sions heuredses , ne sont que- les tours et les exprgs- 
sions les plus propres à rendre nettement nos pensées-. 
C’est donc à la clarté que se réduisent presque toutes 
les règles du style. 

Pourquoi le» louche de l’expression est-il en tout 
écrit réputé le premier des vices? c’est que le louche 
du mot s’étend sur l’idée , l’obscurcit et s’oppose à 
l’impression vive qu’elle feroit, 
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. Pourquoi veut-on qu’un auteur soit varié dans son 
style et le tour de ses phrases ? c’est que les tours mo- 
notones engourdissent l’attention ; c’est que l’atten- 
• ti.ort une fois engourdie , les idées et les images s’of- 
frent moins nettement à notre esprit et ne font plus 
sur nous qu’une impression foible. 

Pourquoi exige-t-on précision dans le style? c’est 
que ^ expression la plus courte , lorsqu’elle est propre, 
esr toujours la plus claire ; c’est qu’on peut toujours 
appliquer aRtyle ces vers de Despréaux. 

»> Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant : 

*> L’esprit rassasié le récite à l’instant. 

Pourquoi desire-t-on pureté et correction dans 
tout ouvrage ? c’est que l’un et l’autre y portent la 
clarté. • • 

jÇ«Pourqpoi, lit-on enfin avec tant de plaisir les écri- 
vains qui rendent leurs idées par de? images bril- 
lantes? c’est que leurs idées en deviennent plus frap- 
pantes , plus distinctes , plus claires et plus pro- 
pres^enfin à faire ‘sur nous une impression vive. C’est 
donc à la seule clarté que se rapportent toutes les 
règles» du st^le. 

Mais les hommes attachent-ils la même idée au 
mot style ? on peut prendre ce mot en deux sens 
différens. . 

Ou. l’on regarde uniquement le style t comme une 
manière plus ou moins heureuse d’exprimer ses idées, 
et c’est sous ce point de vue que je le considère. 
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- Ou l’on donne à ce mot une signification plus 
étendue et l’on confond ensemble et l’idée et l'expres- 
sion de l’idée. 

C’est en ce dernier sens que Beçcana dans une dis- , 
sertation pleine d’esprit et de sagacité, dit que pour 
bien écrire , il faut meubler sa mémoire d’une infi- 
nité <l’idées accessoires au sujet qu’on traite. En ce 
sens , l’art d’écrire est l’art d’éveiller dans le lecteur 
un grand nombre de sensations , . (et l’on ne manque 
de style qlu® parce qu’on manque d’idées. * 

Par quelle raison en effet le môme homme éctit- 
il bien en un genre et mal dans un autre ? cet homme 
n’ignore ni les tours heureux , ni la propriété des mots 
de sï langue. A quoi doftc attribuer la foiblesse de 
son stylei à la disette de ses idées.! • 

Mais qu’est-ce que le public entend] communé- 
ment par ouvrage bien écrit ? un ouvrage fortement 
pensé. Le public n’en juge que l’effet total , et ce 
jugement est juste , lorsqu’on ne se propose poirtt , 
comme je le fai$ ici , de distinguer les idées de la ma- 
nière de les exprimer. Les vrais juges de cette manière 
sont les écrivains nationaux ; er ce sont eux aussi qui 
font la réputation du poète , dont le principale mérite 
est l’élégance de la diction. 

La réputation du philosophe quelquefois plus éten- 
due , est plus indépendante -du jugement d’une seule 
nation. La vérité et la profondeur des idé;s est le 
premier mérite de l’ouvrage philosophique, et tou/ 
les peuples en sont juges. 


** JL 
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• 

Que- le philosophe en conséquence n’imagiiie ce- 
pendant pas pouvoir impunément négliger le coloris 
du style. Point d’écrits que la beaüté de l’expression 
n’embellise. * 

Pour plaire au lecteur , il faut toujours exciter en 
lui des imposions vives. La nécessité de l’émouvoir , 
soit par la force de l’expression ou des idées , a tou- 
jours éré recommandée par les rhéteurs et les écrivains 
de tous les siècles.. Les différentes règles de la poéti- 
que , comme je l’ai déjà dit, ne sont que les divers 
moyens d’opérer cet effet. 

Un auteur çst-il foibfe de choses? ne peut-il fixer 
mon attention par la grandeur de ses images ou de 
ses pensées ? que son style soit rapide, précis ét châ- 
tié : l’élégance continue est quelquefois un caehe- 
soctise- (i). Il faut qu’un écrivain pauvre d’idées soir 
riche en mots,’ et substitue le brillant de l’expression 
à l’exceljence des pensées. 

• C’est une receae dont les hommes de génie ont 
eux-mêmes quelquefois- fait usage. Je pourrais citer 
en exemple certains morceaux des ouvrages de Rous- 
seau, où l’on ne trouve qu’un amas de principes et 
d’idées contradictoires. Il instruit peu , niais son co- 
loris toujours vif amuse et plaît. 

L’art d’écrire consiste dans l’art d’exciter des sensa- 
tions. Aussi le président de Montesquieu lui-même a- 


(i) Il est peut-être aussi rare de trouver un bon écrivain dan# 
un homme médiocre, qu'un mauvais dan» un homme d'Mprit. 
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t’il quelquefois enlevé l’admiration , étonné les es- 
prits par de^ idées plus brillantes que vraies. Si , leur 
fausseté reconnue , ses idées n’ont plus fait la même 
impression , c’est que dans le genre d’instructiorî , le 
seul beau est' à là longue le vrai. Le vrai æul obtient 
une estime durable. 

Au défaut d’idées, un bisare accouplement de mots 
peut encore foit illusion au lecteur et produire en 
lui une sensation vive. 

Des expressions fortes (i), obscures et singulières 
suppléent dans une première lecture au vide des 
pensées. Un mot bisarre , une expression surannée 
excite une surprise et toute surprise une impression 
plus ou moins forte. Les épitres du poët£ Rousseau 
en sont la preuve. 

En tout genre et sur-tout dans le genre d’agrément, 
la beauté d’un ouvrage a pour mesure la sensation 
qu’il fait sur nous. Plus cette sensation est nette et 
distincte, plus elle est vive. Toute poétique n’est que 
le commentaire de ce principe simple et le développe- 
ment de cette règle primitive. 

Si les rhéteurs répètent encore les uns d’apr&s les 


(a) Un» idée fausse exige une expression ohscure. L'erreur clair*- 
Ittr” exposée est bientôt reconnue pour erreur. Oeer exprimer nef» 
temeot idée,-. , c’est *étre jôr de leur -vérité. En aucun genre lef 
ch u lata ns nVcripent clairement » 

Point de scholastique qui puisse dite comme Boileau : 

» Ma pensée « u grand jour toujours s'offre et s'expose. 
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autres qqe la perfection des ouvrages de l'art dépeftct 
de leur exacte ressemblance avec ceux de la nature y 
ils se trompent. L’expérience prouve que la beauté de 
ces sortes d’ouvrages consiste moins dans une imita- 
tion exacte, que dans une imitation 'perfectionnée 
de cette njfème nature. 


. CHAPITRE XVIII. 

De l’imitation perfectionnée de la nature. 

(>ultive-t-on les arts ? on sait qu’il en est dont 
les ouvrages sont sans modèles et dont la perfection 
pat conséquent est indépendante de leur ressemblance 
avec aucun des ôbjets connus. . Le palais d’un mo- 
narque n’est pas modelé sur le palais de l’Univers s 
ni les accords de notre musique sur celle des corps cé- 
lestes. Leur son du moins n’a jusqu’à présent frappé 
aucune oreille; • 

Les seuls ouvrages de l’art dont la perfection sup- 
pose ûne imitation exacte de la nature , sont le por- 
trait d’un homme , d’un animal , d’un fruit , d’une 
plante , &c. En presque tout autre genre c’es: dans 
une imitation embellie de cette même nature que con- 
siste la perfection de ces ouvrages. « 

Racine, Corneille ou * Voltaire , mettent-ils un 
héros en scène? ils lui font dire de la manéire la plus 
courte, la plus élégante , et la plus harmonieuse , pré- 
. cisément 
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>cî sèment ce qu’il doit dire. Nul héros cependant ’an 
tenu de tels discours. I^est impossible que Mahomet , 
Zopire , Pompée , Sertorius , &c. quelqu’esprit 
•qu’au leur suppose aient ; 

i°. Toujours parlé en vers; 

2°. Qu’ils se soient toujours servi datis leurs entre- 
tiens des expressions les plus courtes et les pluss 
-précises. 

;°. Quils aient sur le champ prononcé les discours 
■’que deux autres grands hommes tels que Corneille et 
Voltaire ont été quelquefois quinze jours ou un mois à 
-composer. 

En quoi les grands poëtes imitent-ils donc la na- 
ture? en faisant toujours parler leurs personnages 
■conformément à la passion dont ils les animent (i). 
À tout autre égard ils embellissent la nature et font 
tien. 

Mais comment l’embellit ? toutes nos idées nous 
viennent par nos sens ; on ne compose que d’après 
ce qu’on voit. Comment imaginer quelque chose hors 
la nature? et supposé qu’ort imaginât, quel mo;en 


(i) Au théâtre le héros doit toujours parlet* conformément â son 
Caractère et à sa position. Le poète à cet égard ne peut être trop 
exact imitateur de la nature. Mais il doit l'embellir en rassemblant 
dans une conversation souvent d’itne demi-heure tous les traits ilé 
caractère épars dans toute la vie de son héros. 

Pour peindre son avéré , peut-être» Modéré mit-il à contributioi# 
tous les avares de son siècle, comme no» Phidias tous nos komiu^ 

T 
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d’en transmettre l’idée aux autres; Aussi, répondrai-* 
je : ce qu’en description , par exemple , on entend 
pat une composition nouvelle , n’est proprement 
qu’un nouvel assemblage, d’objets déjà connus. Ce 
nouvel assemblage suffit pour étonner 1 imagination et 
pour exciter d es impressions d’autant plus vives 
qu’elles sont plus neuves. 

De quoi les peintres et les sculpteurs composent- 
ils leur sphinx? des ailes de l’aigle , du corps du lion 
et de la tête de la femme, De quoi fut composée la 
Vénus d’ Appelle ? des beautés éparses sur les corps 
des dix plus belles filles de la Grece. C’est ainsi qu’en • 
embellissant , Appelle imita la nature. A son exem- 
ple et d’ apres cette méthode les peintres et les poètes 
ont depuis creusé les antres des Gorgones , modelé 
les Typhons, les Anthées, édifié les palais des fées 
et des déesses , et décoré enfin de toutes les richesses 
du génie les lieux divers et fortunés de leur habitation. 

Je suppose qu un poète ait a décrire les jardins de 
l’amour. Jamais le sifflement mortel et glacial de Bo- 
rée ne s’y fait entendre i c'est le zéphir qui sur des 
ailes de roses le 'parcourt pour en épanouir les fleurs 
et se charger de leurs odeurs. Le ciel en ce séjour est 
toujours pur et serein. Jamais l’orage ne 1 obscurcit. 
Jamais de fange dans lés champs , d insectes dans les 
airs et de vipères dans les bois. Les montagnes y sont 
couronnées d’orangers et de grenadiers en fleurs , les 
^plaines couvertes d’épis» ondoyans , les vallons rou- 
* jours coupés de mille ruisseaux ou traversés par un- 
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$euve majestueux dont les vapeurs pompées par le . 
soleil et reçues dans le récipient des deux , ne s’y 
® condensent jamais assez pour retomber en pluie sur 
' la terre. 

La poésie fait-elle dans ce jardin jaillir des fon- 
taines d’ambroisie , grossir des pommes d’or ? y a- 
t-elle alligné des bosquets? conduit-elle l’Amour et 
Psiché sous leurs ombrages ! y sonr-ils nus , amou- 
reux et dans les bras du plaisir ? jamais par sa piqûre 
tane abeille importune ne les distrait de leur ivresse, 
C’est ainsi que la poésie embellit la nature , et que , 
de la décomposition des objets déjà connus, elle 
recompose des êtres et des tableaux dont la nouveauté 
excite la surprise et produit en nous les impressions 
les plus vives et les plus fortes. 

Mais quel est la fée dont le pouvoir nous permet de 
métamorphoser, de recomposer ainsi les objets , et de 
créer , poux ainsi dire , dans l’univers et dans i hom* 
me , et des êtres et des sensations neuves? cette fée 
est le pouvoir d’abstraire. 


CHAPITRE XIX, 

Du pouvoir d’abstraire . 

Îl est peu de mots abstraits 4 ans les langues sa a-* 
Vages et beaucoup dans celles des peuples policés. Ces 
derniers intéressés à l’examen d’une infinité d’objets , 

T x 
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sentent à chaque instant le besoin de se communiquer 
nettement et rapidement leurs idées ; c’est à cet effet 
qu’ils inventent tant de mots abstraits : l’etude des * 
sciences les y nécessite; 

Deux hommes , par exemple , ont à considérer 
une qualité commune à deux corps; ces deux corps 
peuvent se comparer selon leur masse , leur gran- 
deur , leur densité , leur forme , enfin leurs couleurs 
diverses. Que feront ces deux hommes ? ils voudront 
d’abord déterminer l’objet de leur examen. Ces deux 
corps sont-ils blancs? si c’est uniquement leur cou- 
leur qu’ils comparent; ils inventeront le mot blan- 
cheur : ils fixeront par ce mot toute leur attention sur 
cette qualité commune à ces deux corps et en devien- 
dront d’autant meilleurs juges de la dinerente nuance 
de’ leur blancheur. 

Si les arts et la philosophie ont par ce motif du 
créer en chaque langue une infinité de mots abs- 
traits ; faut il s’étonner qu’à leur exemple , la poé- 
sie ait fait aussi ses abstractions ; qu’elle ait person- 
nifié er déifié les êtres imaginaires de la force, delà 
justice , de la vertu , de la fievre , de la victoire , qui 
ne sont réellement que l’homme considéré en tant 
que £ort, juste, vertueux, malade, victorieux , &c. ; 
et qu’elle ait enfin dans toutes les religions peuplé 
l’olympe d’abstractions. 

Un poète se fait-il l’architecte des demeures céles- 
tes se charge-t-il de construire le palais de Plutusî 
il applique la douleur et la densité de l’or aux raon- 
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tagnes aur centre desquels il placel’édificc qui se trouve 
alors environné de montagnes d’or. Ce même poète 
■applique-t-il à la grosseur de la pierre de raille, la cou- 
leur du rubis ou du diamant ? cette abstraction lui 
fournit tous les matériaux nécessaires a la construction 
du palais de Plutus ou des murs cristallins des cieux. 
Sans le pouvoir d’abstraire , Milton n’eût point ras- 
semblé dans les jardins d’Eden ou des Fées tant dé 
points-de-vue pittoresques, tant de grottes délicieuses, 
tant d’arbres, tant de Heurs, enfin tant de beautés 
partagées par la nature entre mille climats divers. 

C’est le pouvoir d’abstraire qui dans les contes et 
les romans crée ces-pigmées , ces génies , ces enchan- 
teurs, ces princes, enfin ce Fortunatus dont l’invisi- 
bilité n’est que l’abstraction des qualités apparentes 
des corps. 

C’est au pouvoir d’élaguer, si je l’ose dire , d’un 
objet tout ce qu’il a de défectueux (1) et de créer des 
roses sans épines que l’homme encore doit presque 
toutes ses peines et ses plaisirs factices. 

Par quelle raison en eifet attend-on toujours de 
la possession d’un objet plus de plaisir que cette pos- 
session ne vous en procure i pourquoi tant de déchet 


r 

(1) Qui présenteroit sur !a< scène une action tragique, telî* 
qu’elle s’est réellement passée f courroie grand risque d’ennuyer les 
spectateurs. 

Que doit donc faire le poète? abstraire de cette action tout ce qui 
peut faire une isa pression rire et forte. 

T ? 
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entre le plaisir espéré «t le plaisir senti ; c’est que 
dans le fait on prend le tems. et le plaisir comme il 
vient , et que dans l’espérance on jouit de ce même 
plaisir sans le mélange des peines, qui presque toujours 
, l’accompagnent. 

Le bonheur parfait et tel qu’on le desire ne se ren- 
contre que dans les palais de l’espérance et de l’imagi- 
nation. C’est- là que la poésie nous peint comme 
éternels , ces rapides momens d’ivresse que l’amour 
seme de loin en loin dans la carrière de nos jours. 
C’est-là qu’on croit toujours jouir de cette force, de 
cette chaleur de sentimsns éprouvée une ou deux fois 
dans la vie , et due sans doute à la nouveauté des 
sensations qu’excitent en nous les premiers objets de 
notre tendresse. C’est-là qu’enfin s’exagérant la viva- 
cité d’un plaisir rarement goûté et souvent désiré , on 
se surfait le bonheur de l’opulent. 

Que le hasard ouvre à la pauvreté le salon de la 
richesse , lorsqu’éclairé de cent bougies ce salon re- 
tentit des sons d’unê musique vive, alors frappé de 
l'éclat des dorures er. de l’harmonie des instrumens k 
que le riche esc heureux , s’écrie l’indigent ! sa féli- 
ns l’emporte autant sur la mienne que la magnifi- 
cence de ce salon l’emporte sur la pauvreté de ma 
chaumière. Cependant il se trompe , et dupe de 1 im- 
pression vive qu’il reçoit , il ne sait point qu elle est 
en partie l’effet de la nouveauté des sensations qu il 
éprouve ; que l’habitude de ces sensations émoussant 
leur vivacité , lui rendrait ce salon et ce concert in- 


• Digitized by Google 



IT D» SON ÉDUCATION. Ch. XIX. içj 

sipides, et qu’enfin ces plaisirs des riches sont achetés 
par raille soucis et mille inquiétudes. 

L’indigent a par des abstractions écarté des richesses 
tous les soins et les ennuis qui les suivent (t). 

Sans le pouvoir d’abstraire , nos conceptions n’at- 
teindroient point au-delà des jouissances. Or dans le 
sein même des délices , si l’on éprouve encore des 
désirs et des regrets, c’est, comme je l’ai déjà dit, un 
effet de la différence qui se trouve entre le plaisir imagi- 
naire et le plaisir senti. 

C’est le pouvoir de décomposer et recomposer les 
objets et d’en créer de nouveaux , qu’on peut regar- 
der non-seulement comme la source d’une infinité de 
peines et de plaisirs factices , mais encore comme 
l’unique moyen, et d’embellir la nature en l’imitant, 
et de perfectionner les arts d’agrémens. 

Je ne m’étendrai, pas d’avantage sur la beauté de 
leurs ouvrages. J’ai montré que leur principal objet 
est de nous soustraire à l’ennui ; que cet objet est 
d’autant mieux rempli qu’ils excitent en nous des sen- 
sations plus vives , plus distinctes , et qu’enfin c’est 
toujours sur la force plus ou moins grande de ces sen- 


( 1 .) Le pouvoir d'abstraire d’une condition différente de la sienne 
maux qu'on n’y a point^prourés rend toujours l'homme ewriaux 
4e la condition d’autrui. Que faire , pour étouffer en lui une cu- 
rie si contraire à aon' bonheur? le désabuser, et lui apprendre 
que l’homme au-deatut du besoin eat à-peu-près aussi heureux 
qu’il peut l'être. 

... T 4 
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sacions que se mesure le degré de perfection de ces 
ouvrages. 

Qu’on honore , qu’on cultive donc les beaux arts ; 
ils sont la gloire de l’esprit humain (i) et la source 
d’une infinité d’impressions délicieuses. Mais qu’on 
ne croye pas le riche oisif si supérieurement heureux 
par la jouissance de leurs chefs d’œuvres. 

ün a vu dans les premiers chapitres de cette sec- 
non que sans être égaux en richesses et en puissance , 
tous les hommes étoient également heureux du moins 
dans les dix ou douze heures de la journée employées- 
à la satisfaction de leurs besoins physiques. 

Quant aux dix ou douze au très, heures , c’est-à-dire» 
à celles qui séparent un besoin satisfait d’un besoin 
renaissant > j’ai prouvé quelles sont remplies de la 
manière la plus agréable , lorsqu’elles sont censa- 
crées à l’acquisition des moyens de pourvoir abon- 
tlamment à nos besoins et à nos amusemens. Que 
puis-je pour confirmer la vérité de cette opinion, 
sinon 'm'arrêter encore un moment à considérer les- 
quels sont le plus sûrement heureux , ou de ces opu- 
lens oisifs , si fatigués de n’avoir rien à faire, ou 
ces hommes que la médiocrité de leur fortune né- 


(i) l’homme , instruit par les découvertes de ses peres , a re. 
Çu l’héritage de leurs pensées : c'est un dépôt qu’il est chargé 
de transmettre à ses dtscendans , augmenté de quelques-unes de 
tes propres idées. Que d'hommes , à cet égard, meurent banque-. 
roU.li.cr s !, 
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fcessite à un travail journalier qui les occupe sans les 
fatiguer ? 


CHAPITRE XX. 

De l'impression des arts d’agrémcns sur l'opulent 

oisif. 

Un riche est-il par ses emplois nécessité à un tra- 
vail que l'habitude lui rend agréable ? un riche s’est-il 
fait des occupations? il peut , comme l’homme d’une 
fortune médiocre , facilement échapper à l’ennui. 

Mais où trouver des riches de cette espèce ? quel- 
quefois en Angleterre où l’argent ouvre la carrière de 
l’ambition. Par-tout ailleurs la richesse compagne de 
l’oisiveté est passive dans presque tous ses amuse- 
mens. Elle les attend dès objets environnans ; et peu 
de ces objets excitent en elle des sensations vives. De 
telles sensations ne peuvent d’ailleurs , ni se succéder 
rapidement, ni se renouveller chaque instant. La vie 
de l’oisif s’écoule donc dans une insipide langueur. 

En vain le riche a rassemblé près de lui les arts 
d’agrémens ; ces arts ne peuvent lui procurer sans 
cesse des impressions nouvelles , ni le soustraire 
long-terns à son ennui. Sa curiosité est si-tôt émous- 
sée,, l’oisif est si peu sensible, les chefs-d’œuvres des 
arts font sur lui des impressions si peu durables , 
qu’il faudrok pour l’amuser lui en présenter sans cesse 
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de nouveaux. Or tous les altistes d’un empire ne pottr- 
roient à cet égard subvenir à ses besoins. 

II ne faut qu’un moment pour admirer ; il faut un 
siècle pour faire des choses admirables. Que de riches 
oisifs » sans éprouver de sensations agréables , passent 
journellement sous ce magnifique portail du vieux 
kmvre que l’étranger contemple #vec étonnement ! 

Pour sentir la difficulté d’amuser un riche oisif , iî 
faut observer qu’il n’est pour l’homme que deux états i. 
l’un où il est passif, l’autre où il est actif. 


C H A P I T R E X X I. 

De l’état actif et passif de l’homme. 

D a ns le premier de ces états l’homme peut sans 
ennui supporter assez long-temps la même sensation. 
Il ne le peut dans le second. Je puis pendant six heures 
faire de la musique et ne puis sans dégoût assister trois 
heures à un concert. 

Rien de plus difficile à amuser que la passive oisi- 
veté. Tout la dégoûte. C’est ce' dégoût universel qui la 
rend juge si sévère des beautés des arts et qui lui fait 
exiger tant de perfection dans leurs ouvrages. Plus sen- 
sible et moins ennuyée , elle seroit moins difficile. 

Quelles impressions vives les arts d’agrémens exci- 
teroient-ils dans l’oisif ! Si les arts nous charment * 
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c’est en retraçant, en embellissant à nos yeux l’image 
des plaisirs déjà éprouvés ; c est en rallumant le désir 
de les goûter - encore. Or quel désir réveillent-elles dans 
un homme qui , riche assez pour acheter tous les 
plaisirs, en est toujours rassasié? • 

En vain la danse , la peinture , les arts enfin les 
plus voluptueux et les plus spécialement consacres à 
l’amour, en rappellent l’ivresse et les transports , 
quelle impression feront-ils sur celui qui fatigué. de 
jouissance est blasé sur ce plaisir ? Si le riche court 
les bals et les spectacles , c’est pour changer d’ennui 
et par ce changement en adoucir le mal-aise. 

Tel est j en général , le sort des Princes. Tel fut 
celui du fameux Bonnier. A peine avoit-il forme un 
souhait que la fée de la richesse venoit le remplir. 
Bonnier étoit ennuyé de femmes , dé concerts, de spec- 
tacles : malheureux qu’il éroit , il n’avoit rien -à dé- 
sirer. Moins riche il eût eu des désirs. • 

Le désir est le mouvement de l’ame-, privée de 
désirs , elle est stagnante. Il faut désirer pour agir , 
et agir pour être heureux. Bonnier mourut d’ennui au 
milieu des délices. 

On ne jouit vivement qu’en espérance. Le bonheur 
réside moins dans la possession que dans l’acquisition 
des objets de nos désirs. 

Pour être heureux , il faut qu’il manque toujours 
quelque chose à notre félicité. Ce n’est point après 
avoir acquis vingt millions , mais en les acquérant 
qu’on est vraiment fortuné. Ce n’est point après avoir 
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CHAPITRE XX I L 

C’est aux riches que se fait le plus vivement sentit 
le besoin des richesses . 

Si l’opulent oisif ne se croit jamais assez, riche , c’est 
que les richesses qu’il possède ne suffisent point encore 
à son bonheur. A-t-il des musiciens à ses gages ; leurs 
concerts ne remplissent point le vide de son ame. 
Il lui faut de plus des architectes , un vaste palais , 
une cage immense pour renfermer un triste oiseau. Il 
désire en outre des équipages de chasse , des bals , 
des fêtes , &c. L’ennui est un gouffre sans fond que 
ne peuvent combler les richesses d’un empire etpeur-être 
celles de l’univers entier. Le travail seul le remplie. 
Peu de fortune s 
Sa vie uniforme 
point sur la tombe de Crésus (i) , mais sur celle Baucis 
qu’on grave cette épitaphe : 

» Sa mon fut le soir d’un beau jour. 

(i) Si la félicité étoit toujours compagne du pouvoir, quel bonus* * - 
•ùt été plus heureux que le Calife Abdouirahman ? Cependant quelle 
fut l’inscription qu’il fit graver sur sa tombe! « Honneurs, riche** 

• tes , puissance souveraine , j’ai joui de tout. Estimé et craint des 
m Princes mes contemporains, ils ont carié mou bonheur f ils ont 

• été jaloux de ma gloire, ils ont recherché mon amitié. J’ai dan* 
■» le cours de ma vie exactement marqué tous les jours ou j’ai goi'lîé 
» lin plaisir pur et véritable; et dans un regue de cinquante années , 

• je n>n ai compté que quatorze ». / . 


lJ. la félicité du citoyen laborieux, 
et simple s’écoule sans orage. Ce n’est 
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De grands trésors sont l’apparence du bonheur éf 
non sa réalité.' Il est plus de vraie joie' dans la maison 
de l’aisance que dans celle de l’opulence, et l’on soupe 
plus gaiement au cabaret quechezle président Hainaun 

Qui s’occupe se soustrait à l’ennui. Aussi l’ouvrier 
cians sa boutique , le marchand dans son comptoir est 
souvent plus heureux que son Monarque. Une fortune 
rncdiocre nous nécessite à un travail journalier. Si ce • 
travail n’est point excessif, si l’habitudeen est contractée, . 
il nous devient dcs-lors agréable (i). Tout homme qui 
par cette espèce de travail peut pourvoir à ses besoins 
physiques et à celui de ses amusemens , est à* peu- 
plés aussi heureux qu’il le peut être (2) Mais doit-on 
compter l’amuseinent parmi les besoins-Il iautà l’hoimpe 
comme à l’enfant des moyens de recréation ou de chan- 
gement d’occupations. Avec quel plaisir l’ouvrier et 
l’avocat quittent-ils, l’un son aàÊÊkr, et l’autre sort 
cabinet pour la comédie ! S’ils-^fp^lus sensibles à ce 
spectacle que l’homme du monde , c’est que les sen- 

. , » ,'4 • ' ■ 

(1) On ignore encore ce que peut sur nous l'habitude. Ou 
est , dit-on, bien nourri , bien couché k la pastille et l’on y 
meurt de chagrin. Pourquoi ? c’est qu'on y est privé de sa li- 
berté , c'est-à-dire , qu'on n'y vaque point à ses occupation, or» 
diiiaircs. 

(,a) La condition de l'ouvrier, qui par un travail modéré pour- 
voit k tes besoins et » ceux de aa famille, est de toutes les con- 
ditions peut-être la plua heureuse. Le besoin , qui nécessite son 
esprit 11 l'application, son corps k l’exercice est un préservatif contre 
l'ennui et les maladies. Or l'ennui ei Us maladies sont dae maiA t 
h joie et la santé des biens. 




ogle 



ÏT DË SON ÉDUCATION. Ch. XXII. 

O 

dations qu’ils y éprouvent , moins émoussées par l’ha- 
bitude , sont pour eux plus nouvelles. 

A-t-on d’ailleurs contracté l’habitude d’un certain 
travail de corps et d’esprit ? ce besoin satisfait , l’on 
devient sensible aux amusemens même où l’on est passif. 
Si ces amusemens sont insipides au riche oisif, c’est 
qu’il fait du plaisir son 'affaire et non son délassement. 
Iæ travail auquel jadis l’homme fut, dit-on, condamné, 
ne fur point une punition céleste , mais un bienfait 
de Ta nature. Travail suppose désir. Est-on sans désirs? 
on végète sans principes d’activité. Le corps et l’ame 
restent, si je l’ose dire, dans la même attitude ( i ). L’oc- 
cupation est le bonheur de l’homme. ( 1 ). Mais pour 
s’occuper et se mouvoir que faut-il ? un motif Quel 
est le plus puissant et le plus général ? la faim. .C’esc 
elle qui dans les campagnes commande le labour au 


(1) Uns des principal» causer de l'ignorance et de l'inertie des 
Africains est la fertilité de Cette partie du monde ; elle fournit , 
presque sans culture à tous les besoins. L’Africain n’a doue point 
intérêt de penser. Aussi pense-t-il peu. On en peut dire autant 
du Caraïbe. S’il est moins industrieux que le sauvage du Nord du 
l’Amérique, c'est que, pour se nourrir, ce dernier a besoin d« 
plus d'industrie. 

(a) Pour le bonheur de l’homme , il faut que le plaisir soit In 
prix du travail , mais d’un travail modéré. Si ia nature eût d'e'le- 
mème pourvu & tous scs besoins , elle lui eût fait le plus funeste 
des dons. Les hommes eussent croupi dans la langueur ; la riche 

• siveté eût été sans ressource contre l’ennui. Quel palliatif à ce 
mal ? aucun. Que tous les citoyens soient sans besoins , i't seront 
également opuleas. Où le riche oisif trouver* *. l-îl alors des hom- 
mes qui l'amusent. 
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cultivateur , et qui dans les forêts commande la péché 
et la chasse au sauvage. 

Un besoin d’une autre espèce anime l’artiste et l’homme 
de lettres. C’est le besoin de la gloire , de l’estime pu- 
blique et des plaisirs dont elle est représentative. 

Tout besoin , tout désir nécessite au travail. En 
a-t-on de bonne heure contracté l’habitude 2 il est agréa- 
ble. Faute de cette habitude , la paresse le rend odieux , 
et c’est à regr*t qu’on sème , qu’on cultive et qu»on 
pense. 


CHAPITRE XXII I. 

• De la puissante de la paresse. 

T j fs peuples ont-ils à choisir entre la profession de 
voleur ou de cultivateur ; c’est la première qu’ils em- 
brassent. tLes hommes en général sont paresseux , ils 
préféreront presque toujours les fatigues , la mort et 
les dangers au travail de la culture. Mes exemples sont 
la grande nation des Malais , partie des Tarrares et 
des Arabes j tous les habirans du Taurus , du Caucase , 
et des hautes montagnes de l’Asie. 

Mais , dira-t-ori , quel que soit l’amour des hommes 
pour l’oisiveté < s’il est des peuples voleurs et redoutés 
comme plus aguerris et plus courageux , n’est-il pas 
aussi des nations cultivatrices î oui , parce que l’exis- 
tence des peuples voleurs suppose celle des peuples 
riches et volables. Les premiers sont peu nombreux , 

, . parce 
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parce qu’il faut beaucoup de moutons p<5ur nourrir peu 
de loups , parce que des peuples voleurs habitent des 
montagnes stériles et inaccessibles , et ne peuvent que 
dans de semblables retraites résister à la puissance d’une 
nation nombreuse et cultivatrice. Or s’il est vrai qu’en 
général les hommes soient pirates et voleurs , toutes 
les fois que-la position physique de leur pays leur per- 
met de l’être impunément , l’amour du vol leur est 
donc naturel. Sur quoi cet amour est-il fondé ? sur la 
paresse , c’est-à-dire, sur l’envie d’obtenir avec le moins 
de peine possible l’objet de leurs désirs. 

L’oisiveté est dans les hommes la cause sourde 
des plus grands effets. C’est faute de motifs ass^z 
puissans pour s’arracher à la paresse que la plupart des 
satrapes , aussi voleurs et plus oisifs que les Malais , 
sont encore plus ennuyés et plus malheureux. 


CHAPITRE.XXIV. 

v 

Une fortune médiocre assure le bonheur du citoyen ; 

S I l’habitude rend le travail facile ; si l’on fait 
toujours sans peine ce que l’on refait tous les jours , 
si tout moyen d’acquérir un plaisir doit-être compté 
parmi les plaisirs, une fortune médiocre , en néces; - 
tant l’homme au travail , assure d’autant plus sa fé- 
licité , que le travail remplit toujours de la manière 
la plus agréable l’espace de tems qui séoare un besoin 

Tçm IV . , 1 V 
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satisfait d’un besoin renaissant , et par conséquent 
les douze et seules heures de la journée où l’on sup- 
pose le plus d’inégalité dans le bonheur des hommes. 

Un gouvernement accorde-t-il à ses sujets la pro- 
priété de leurs biens , de leur vie et de leur liberté ? 
s'oppose-t-il à la trop inégale répartition des richesses 
nationales? conserve- t-il enfin tous les citoyens dans 
uo certain état d’aisance ; il leur a fourni à tous les 
moyens d’être à peu-prés aussi heureux qu’ils le peu- 
vent être. 

Sans être égaux en richesses , en dignités , les in- 
dividus peuvent donc l’être en bonheur. Mais quel- 
que démontrée que soit cette vérité, est- il un moyen 
de la persuader aux hommes ; et comment xes em- 
pêcher d’associer pérpétuellement dans leur mémoire 
l’idée du bonheur à l’idée des richesses. 


CHAPITRE XXV. 

De ï association des idées de bonheur et de richesse 
dans notre mémoire. 

K N tout pays où l’on n’est assuré de la propriété , 
ni de ses biens , ni de sa vie , ni de sa liberté , les 
-idées de bonheur et de richesses doivent souvent se 
confondre. On y a besoin de protecteurs , et richesse 
fait protection. 

Dans tout autre , on peut s’en former des idées 
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distinctes. Si des Fakirs à l’aide d’un catéchisme re- 
ligieux persuadent aux hommes les absurdités les plus 
grossières, par quelle raison, à l’aide d’un catéchis- 
me moral ne leur persuaderoit-on pas qu’ils sont heu- 
reux , lorsque, pour l’être, il ne leur manque que de 
se croire tels (i)î Cette croyance fait partie de notre 
félicité. Qui se cFoit infortuné le devient. Mais peut- 
on s’aveugler sur ce point important ; Quels sont 
donc les plus grands ennemis de notre bonheur; l’igno* 
( rance et l’envie. ' ' 

L’envie louable dans la première jeunesse , tant 
quelle porte le nom d’émulation , devient une passion 
funeste, lorsque dans l’àge avancé elle a repris celui 
d’envie. 

Qui l’engendre ; l’opinion fausse et exagérée qu’on 
se forme du bonheur de certaines conditions. Quel 
moyen de détruire cette opinion ? c’est declairerles 
hommes , c’est à la connoissance du vrai qu’il est ré- 


(*) Dtui causes liabitua'les. du malheur des hommes; d’uac part, 
ignorance du peu qu'il faut pour ftre heureua ; de l'autre, besoins 
imaginaires et désirs sans bornes. Ua négociant eat-il riche? il veut 
être le plu» riche de ta Tille. Ua liontme eat-il roi? il veut être le 
plu» puissant de» rois. Ne faadroit-il pas sa rappeller que'tjaefai, arec 
Moatagne qu'assis soit sur le tràne toit sur un eecaieau , on n'est 
jamais assis que sur son cul; que, ai le poareir tt les richesses 
soat das moyens de «e rendre heureux , il ne tant pa» confondre 
Icsmoycaa arer la chose mima; qu'il ne faut paa acheter par trop 
de aoins , de travaux et de deniers ce qu'on peut evoir A meilleur 
compte ; et qu’enfin dan» la recherche du bonheur en ne doit pae 
oublier que c'eat la bonheur qu'on cherche. 

.V 1 
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serve de les rendre meilleurs : elle seule peut étouffer 
cette guerre intestine qui , sourdement et éternellement 
allumée enfre les citoyens de professions et de talens 
différons divise presque tous les membres des sociétés 
policées. 

L’ignorance et l’envie , en les abreuvant du fiel 
•d’une haine injùste et réciproque, leur a troplong- 
tems caché cette vérité importante. C’est que peu de 
fortune, comme je l’ai prouvé, suffit à leur félici- 
té (i). Qu’on ne regarde point cet axiome comme 
un lieu commun de chaire ou de collège. Flus on l’ap- 
profondira , plus on en sentira la vérité. , 

Si la méditation de cet axiome peut persuader de 
leur bonheur une infinité de gens auxquels, pour être 
heureux , il ne manque que de se croire tels; cetre 
vérité n’est donc point une de ces maximes spécula- 
tives inapplicables à la pratique. 


(i) D«i hommu , qui de l'état A' opu'eace. passent à celui , de U 
médiocrité , sont sao* doute malheureux. lit en: dana leur premier 
té 'ar con'racté gotït» qu'il* u« peuvent «atiifaire dan* le «econd. 
A usai ne parlai-je ici- que des hommes qui né* tan* fortune n'onr 
par d'iiahitude* i vaincre. Peu de richesse suffit au houheur de ce* 
dernmi» ; du moins dans les pays où l'opulence n'est pas un litre 
i l'estime publique. 
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CHAPITRE XXVI. 

De V utilité éloignée de mes principes. 

S I le premier j’ai prouvé la possibilité d’une égale 
répartition de bonheur entre les citoyens , et géomé- 
triquement démontré cette importante vérité , je suis 
heureux; je puis me regarder comme le bienfaiteur des 
hommes et me dire 

Tout ce que les moralistes ont publié sur l’éc alité 
des conditions, tout ce que les romanciers ont débité 
du talisman d’Orosmane , n’étoir que l’appercevance 
encore obscure de ce que j’ai prouvé. 

Si l’on me reprochoit d’avoir trop long-tems insis- 
té sur certe question , je répondrais que la félicité pu- 
blique se composant de toutes les félicités particu- 
lières , pour savoir ce qui constitue le bonheur de 
chacun j et montrer que s’il n’est point de gouverne- 
ment où tous les hommes puissent être également 
puissans et riches , il n’en est aucun où ils ne puis- 
sent être également heureux; qu’enfin il est telle lé- 
gislation où ( sauf des malheurs particuliers ) il n’y au- 
rait d’autres infortunés que des foux. 

Mais une égale répartition de bonheur entré les ci- 
toyens suppose une moins inégale répartition des 
richesses nationales. Or dans quel gouvernement de 
l’Europe établir maintenant cette répartition î L’on 
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. n’en apperçoit point sans doute la possibilité pro- 
chaine. Cependant l’altération qui se fait journelle- 
ment dans la constitution de tous les empires , prou- 
ve qu’au moins cette possibilité n’est point une chi- 
mère platonicienne. 

Dans un tems plus ou moins long, s’il faut, disent 
les sages , que toutes les possibilités se réalisent , pou- 
quoi désespérer du bonheur futur de l’humanité 1 qui 
peut assurer que les vérités ci-dessus établies lui soient 
toujours inutiles. 

Il est rare , mais nécessaire dans un tems donné 
qu’il naisse un Pen , un Manco-Capac pour don- 
ner des loix à des sociétés naissantes. Or supposé 
( ce qui peut-être est plus rare encore ) que jaloux 
d’une gloire nouvelle , un tel homme voulût , sous 
le titre d’ami des hommes , consacrer son nom à la 
postérité, et qu’en conséquence plus occupé de la 
composition de ses loix et du bonheur des peuples 
que de l’accroissement de sa puissance , cet homme 
voulût faire des heureux et non des esclaves-, nul dou- 
te , comme je le prouverai section IX , qu’il n’ap- 
perçût dans les principes que je viens d’établir, le 
germe d’une législation neuve et plus conforme au 
bonheur de l’humanité, 

Fin du tome quatrième. 
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